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1

Juan Martinez reposa le combiné du téléphone et rajusta ses lunettes avant de sortir de la cabine. Il était à peine 19 heures. Cette fois, il avait franchi le pas et ne pouvait plus reculer. Dans quelques minutes, il serait libre.

Une demi-heure plus tôt, après un périple incroyable, il avait enfin survolé les immeubles de Kowloon avant de se poser sur la piste de l’aéroport de Kaï Tak. L’arrivée à Hong Kong était impressionnante et de nombreux points lumineux brillaient déjà sur l’imposante agglomération.

Un mètre quatre-vingt-dix, le corps sec et musclé, les traits tirés, un regard acéré caché derrière des lunettes légèrement teintées, le Cubain avait suivi par le hublot de l’avion la fin de la descente et l’atterrissage. Tout allait se jouer dans la prochaine heure. Chaque phase de l’opération lui revint en mémoire. Il se sentait maître de lui et plus que jamais conscient de ce qu’il risquait. Mais pour la première fois, Juan Martinez, agent du G2, jouait sa vie pour son propre compte, pas pour celui des services secrets cubains.

Autour de Kaï Tak, le bruit incessant des avions arrivant ou partant était assourdissant. Les monstres volants passaient au ras des immeubles bordant l’aéroport. Mais cela n’empêchait en aucune manière une animation fiévreuse de régner sur ce morceau de terre rattaché à Hong Kong depuis plusieurs dizaines d’années.

Juan Martinez regarda autour de lui. Cet endroit était totalement différent de celui qu’il venait de quitter. La vie grouillant à Kowloon le plongeait dans un autre monde ; l’ambiance n’y avait pas grand-chose à voir avec celle de la Corée du Nord d’où il arrivait. Et c’était tant mieux. Car sinon, pourquoi aurait-il fait le voyage ?

Au bout du fil, son correspondant l’avait écouté avec attention, sans impatience. Lorsque Juan Martinez avait terminé, après un silence, l’homme lui avait indiqué une adresse. La rencontre devait avoir lieu dans quinze minutes.

Le Cubain jeta de brefs coups d’œil autour de lui et se mit à marcher. La circulation était intense et les voitures, les tramways, les taxis, les cyclistes se mêlaient bruyamment à grand renfort d’avertisseurs et d’invectives, tous roulant à gauche selon la coutume britannique. Les gens vaquaient à leurs occupations malgré l’heure tardive ; la plupart travaillaient bien plus tard que les heures de bureau. C’était l’Asie dans toute sa grandeur, sa multitude, son fourmillement effréné, sa vie grouillante, ses nécessités journalières et ses tâches maintes et maintes fois répétées.

La journée avait été belle, plutôt chaude. Peu à peu, le jour déclinait et bientôt la péninsule serait envahie par les feux et les lumières de la nuit. L’activité ne se ralentirait pas pour autant. Les bus et les tramways manquaient à tout instant d’écraser des piétons qui avaient juste le temps de sauter sur le trottoir ; c’était la dure loi de la grande cité. Des hommes, des femmes, des enfants s’interpellaient à haute voix et les accents des phrases en cantonais résonnaient de part et d’autre des rues.

Juan Martinez s’approcha d’une boutique ayant davantage l’air d’un débarras que d’un magasin et acheta le South China Morning Post. Pliant savamment le quotidien, il le garda à la main. La reconnaissance était possible. Restait le contact.

Puis il avança sur le trottoir, près du bord de la chaussée, s’assurant par de rapides coups d’œil qu’il n’était pas suivi. Il y avait peu de chances pour qu’on s’aperçût de sa disparition avant un bon moment. Il avait bien monté son opération. Il était certain que personne ne l’avait repéré jusqu’au moment où il avait pris l’avion. Théoriquement, il avait quelques heures d’avance. C’était largement suffisant s’il n’y avait pas d’imprévu, mais par habitude, il vérifia plusieurs fois qu’il ne traînait pas un ange gardien dans son sillage. Sa longue pratique des services secrets l’avait enrichi d’une panoplie de réflexes parfois bien utiles.

Il était parti sans bagages, avec de l’argent et ce qu’il portait sur lui. Il regrettait de ne pas être armé, par sécurité. Il était expert en arts martiaux et savait se défendre sans aide extérieure, bien sûr, mais quand même, une arme était bien pratique dans certaines circonstances. Une nouvelle fois, il consulta sa montre. Encore dix minutes. Dix minutes pour changer de peau. Et de vie.

Pour l’instant, tout marchait selon ses plans. Restait à savoir comment l’autre camp allait prendre les choses. Il y avait bien sûr une inconnue dans son raisonnement, mais il apportait de quoi rassurer ses interlocuteurs.

Empruntant Princess Margaret Road, il délaissa sur la gauche le tunnel reliant Kowloon à Hong Kong et prit à droite dans Gascoigne Road, contournant King’s Park pour rejoindre Nathan Road, pénétrant dans le quartier Tsim Sha Tsui, le plus animé de la péninsule chinoise.

Le Cubain n’eut pas de peine à se repérer. Il n’était jamais venu à Hong Kong, mais il avait longuement étudié un plan et le quadrillage des rues se coupant à angle droit était facilement mémorisable. Il déboucha dans l’artère principale coupant le sud de la péninsule de haut en bas. Nathan Road regroupait un nombre extraordinaire de magasins et de grands hôtels ; son animation n’avait rien à envier à celle de Victoria, le cœur de l’île de Hong Kong. Partout, des enseignes lumineuses étaient allumées et annonçaient une vie nocturne affairée, pressée. La nuit n’arrêtait pas les occupations de ceux qui vivaient petitement, au contraire. Pour les autres, qui travaillaient dans les buildings et avaient un niveau de vie supérieur, c’était l’heure de regagner les quartiers résidentiels.

Juan Martinez arriva dans Nathan Road et s’arrêta. Là-bas, à quelques centaines de mètres vers le sud, c’était l’extrémité de Kowloon et le bras de mer séparant Hong Kong de la péninsule. De l’autre côté de la rue, Jordan Road et Man Min Lane offraient encore aux touristes une image du vieux Hong Kong dans l’un des derniers quartiers vivant comme autrefois, avec ses petites boutiques et ses métiers incroyables.

Le Cubain arriva enfin dans Canton Road et descendit vers le parc de Kowloon.

*
* *

Dennis Cooper referma la main sur la crosse du 357 Magnum. Il fit passer une balle dans le canon et glissa l’arme dans sa ceinture, à hauteur de ses reins. Une fois sa veste enfilée, on ne pouvait déceler la présence du revolver.

Un mètre quatre-vingts, les cheveux blonds, courts, des épaules de déménageur et une silhouette imposante, conféraient au Canadien une prestance attirant le respect. C’était une véritable force de la nature. Son regard d’un bleu très froid laissait clairement entendre qu’il pouvait être dangereux. Il émanait de lui une force à la fois physique et plus subtile. Son corps aux proportions étonnantes respirait la santé ; le moindre de ses gestes paraissait facile, léger. L’homme était visiblement un sportif accompli. Peu de gens savaient que, doté d’une souplesse de félin, il était en fait rompu à toutes les formes de combat au corps à corps et aimait cela. Dennis Cooper était fier de son poste, de son rôle.

Conseiller technique attaché au Consulat du Canada, il donnait toute satisfaction à ses supérieurs. À trente et un ans, il avait devant lui une carrière brillante que sa forte personnalité ne manquerait pas de consolider. Mais surtout, il y avait ce que le Consul lui-même ignorait. Depuis près d’un an, Dennis Cooper était correspondant officieux du grand oncle américain, et à ce titre avait désormais une fonction bien plus importante que celle d’attaché au consulat.

Quelques minutes plus tôt, il avait reçu le coup de fil qu’il attendait depuis plusieurs jours. Quatre exactement. Date à laquelle un message lui était parvenu par le courrier dans une simple enveloppe. Un seul mot : BARRACUDA. C’était le signal.

Depuis sept semaines, il recevait des informations d’un mystérieux correspondant n’ayant jamais voulu laisser ses coordonnées. Un homme qui travaillait pour l’Est, dans les hautes sphères, et s’apprêtait à passer dans le camp occidental. Un gros coup. Ou alors de l’intox. Il avait prévenu Langley et les ordinateurs ayant examiné les premiers renseignements jugeaient l’affaire sérieuse. Le feu vert avait été donné pour faciliter le passage du transfuge. Vu son grade dans l’organisation adverse, les choses ne devaient pas être très simples.

Puis le téléphone avait sonné. Enfin. « Barracuda » était prêt. Il était là et attendait les consignes pour effectuer son passage. Dennis Cooper lui avait notifié la réponse de la CIA et fixé rendez-vous. Si tout se passait bien, le jeune Canadien allait vite prendre du galon ; ce n’était pas tous les jours qu’une telle chance vous tombait dessus.

D’un pas décidé, Dennis Cooper sortit de son bureau et quitta le quinzième étage de l’Asian House où se trouvaient les bureaux du Consulat du Canada. Le temps de la descente en ascenseur, il récapitula les phases successives devant l’amener à prendre contact avec le transfuge dont il ne savait pas grand-chose. L’homme parlait un anglais impeccable ; il paraissait sûr de lui et des informations qu’il apportait pour prix de l’asile demandé. Mais tant de fois, les gens de l’Est avaient voulu « désinformer » l’autre camp que toutes les précautions étaient à prendre. Dennis Cooper devait rester le seul contact de l’homme dans un premier temps. Ensuite seulement, il y aurait relais.

Le Canadien était au fond de la cabine lorsque au dixième étage un groupe de Chinois monta avec lui. Aussitôt, le correspondant de la CIA fut sur ses gardes. Dans ce métier, par principe, tout le monde était suspect ; c’était encore le meilleur moyen de rester en vie et de ne pas faire l’erreur que beaucoup ne pouvaient plus regretter.

Mais la descente se termina sans surprise et le conseiller technique gagna la rue. Quelques instants plus tard, il hélait un taxi pour quitter le centre de Hong Kong et rejoindre Kowloon.

*
* *

Le Club Kamuro n’avait jamais atteint la célébrité du Club Kosukaï de Nathan Road. Un peu à l’écart de l’artère bruyante et animée, il passait pour un établissement moins important. En fait, il était simplement plus discret et son directeur, Yong Po, trouvait cela bien plus pratique. Sa réputation était modeste dans la liste des lieux de plaisir de Hong Kong, mais les chiffres parlaient d’eux-mêmes. Rien de voyant, pas de topless racoleur, mais une clientèle largement satisfaite par les hôtesses au sourire imperturbable et aux compétences indiscutables.

Canton Road était moins surchargée et bruyante que Nathan Road, mais les vrais amateurs de plaisir y trouvaient également ce qu’ils cherchaient. L’immeuble ne payait pas de mine, l’enseigne n’était pas récente ni criarde, mais on sentait à d’infimes détails le poids de l’argent et les affaires fructueuses. Après un filtrage discret effectué par deux Chinois imposants ressemblant à des Sumo, on pénétrait dans le corps central du bâtiment. Le royaume de Yong Po s’étendait sur trois étages.

Probablement plus de la soixantaine, mais un visage sans âge, le Chinois régnait sur son monde d’un œil de serpent et d’une poigne de fer. Arrivé de Macao une vingtaine d’années plus tôt, après une sordide affaire de règlement de comptes ayant fait huit morts, tous de sa main aux dires de certains, le petit homme jaune s’était lancé dans le tourisme. Ou tout au moins dans sa conception du tourisme. À savoir le plaisir. En un mot, la prostitution. Mais rien à voir avec l’illégalité. Juste un de ces clubs un peu fermés pour messieurs, ou dames, ayant quelques centaines de dollars à perdre dans une intimité choisie.

Le rez-de-chaussée était presque entièrement occupé par le restaurant aux tables peu nombreuses mais à l’ambiance tranquille et à la cuisine honorable. Quant aux étages, ils se répartissaient en salons intimes, salles de réception et saunas. Tout pour favoriser les contacts.

De discrets haut-parleurs cachés un peu partout émanait un fond sonore de musique légère que chacun pouvait couper dans l’endroit où il se trouvait. Il y avait peu de bruit dans le Club ; la discrétion était une règle jamais énoncée mais connue de tous. Dans les couloirs, les froissements de soie et les pas étouffés révélaient une activité sans relâche et un passage constant.

Yong Po avait chaussé les lunettes d’écaille qui lui donnaient un air encore plus important. Assis dans son grand fauteuil, il fumait et mâchonnait un vieux bout de cigare en faisant mentalement quelques comptes. La journée avait été bonne et avec la nuit encore à venir, il savait déjà qu’il atteindrait le seuil quotidien de rendement. Sans jamais bouger de son fauteuil, il était au courant de tout ce qui se passait dans son établissement ; quels salons étaient occupés, ceux réservés pour la soirée, les filles présentes, l’heure d’arrivée des autres. Il connaissait son empire comme sa poche et ouvrait l’œil ; personne n’était jamais parvenu à le rouler. Ceux qui s’y étaient risqué n’étaient plus là pour en parler. Yong Po avait une particularité qui impressionnait ses éventuels adversaires : il n’avait jamais hésité à éliminer ceux qui contestaient son pouvoir.

Au deuxième, dans le Salon de Printemps, la porte coulissante s’était refermée depuis quelques minutes. Dès son arrivée, Bob Daniels avait fait savoir ce qu’il désirait puis était monté. L’Américain passait par Hong Kong tous les mois et chaque fois laissait quelques centaines de dollars dans l’établissement du vénérable Yong Po.

La cinquantaine bedonnante, un visage marqué à la John Wayne et des puits de pétrole plein le Texas, le vieux cow-boy suçait avec plaisir son gros cigare. Il avait la salive aux lèvres rien qu’à l’idée de ce qui allait se passer.

Il n’eut pas à attendre longtemps. Li Yao s’encadra bientôt dans la porte et referma derrière elle. La jeune Chinoise avait à peine vingt ans et semblait toute fragile dans son kimono de geisha. Elle portait un plateau avec le nécessaire pour préparer le thé à son invité. Ses traits fins semblaient encore plus lisses, épurés par la coiffure haute qu’elle avait dû mettre du temps à confectionner. Son visage était enduit à l’ancienne d’un maquillage tout blanc. En fait, cela rappelait plus le Japon traditionnel que les coutumes chinoises. Mais le client avait toujours raison et Yong Po s’arrangeait pour répondre à ses moindres désirs, même les plus anachroniques.

Bob Daniels était déjà dans tous ses états et il regarda la jeune femme s’agenouiller pour commencer la préparation. Les mains de Li Yao paraissaient d’une finesse exagérée et ses doigts d’une longueur inhabituelle. L’Américain suivait ses moindres gestes, la détaillant avec insistance.

Jusqu’au moment où il ne put tenir plus longtemps. Il se leva, fit le tour de la table basse et vint se planter devant la Chinoise. Il prit la jeune femme par les pans de son kimono et la releva d’un coup. Sans ménagement, il écarta les bords du vêtement dont un côté se déchira. Li Yao se retrouva dépoitraillée en face de l’homme qui admirait ses deux seins déjà lourds malgré son jeune âge. L’instant d’après, les deux mains de Bob Daniels se ruaient à l’assaut de la chair au grain si fin qui l’avait presque rendu fou la première fois qu’il l’avait touchée quelques mois auparavant. Depuis, il lui arrivait d’en rêver la nuit, quand il avait accompli son devoir conjugal avec sa femme.

La prostituée n’était pas en reste et avait trouvé le sexe de l’homme qu’elle s’était mise à caresser énergiquement. Les doigts de Bob Daniels palpaient, massaient, pinçaient, excitaient les deux seins rebondis dont la masse roulait dans ses paumes.

Sentant la jouissance proche, l’Américain poussa la Chinoise contre le mur, au fond de la pièce, puis ses mains plongèrent entre leurs deux corps. L’instant d’après, il relevait rapidement le bas du kimono, caressant au passage les longues jambes fines gainées dans des bas noirs, découvrait le porte-jarretelles de même couleur et parvenait à la naissance des cuisses de Li Yao. Sans s’arrêter, ses doigts s’engouffrèrent dans l’intimité brûlante et déjà humide pour y jouer la sarabande et se perdre dans une caresse qui arracha un cri à la fausse geisha.

Ce fut le signal. Passant un bras sous la jambe gauche de la Chinoise, Bob Daniels s’approcha d’elle et la pénétra d’un coup. Puis il passa son autre bras sous l’autre genou et Li Yao décolla de terre. L’Américain ahanait sous l’effort de ses pénétrations renouvelées. Il sentait contre sa poitrine les seins libres de la jeune femme qui s’écrasaient contre son torse à chaque fois qu’il était au plus profond d’elle. Les ongles de la Chinoise lui griffaient la nuque, semblant l’encourager à aller plus vite, plus loin. Il la plaqua contre le mur, ne paraissant pas peiner malgré la position inconfortable. Li Yao laissait sa tête rouler de droite et de gauche, comme si elle trouvait, elle aussi, l’accouplement délirant. Bob Daniels n’avait jamais su si elle prenait vraiment son pied ou si elle jouait la comédie. En tout cas, c’était une remarquable professionnelle ; n’importe quel homme aurait pu s’y tromper.

Il ne restait pas grand-chose du costume de la geisha. Le maquillage avait coulé sous la sueur, le chignon n’était plus qu’un souvenir ; quant au kimono, béant au-dessus de la taille, il ne ressemblait plus à rien en dessous, ne dissimulant rien de l’anatomie de Li Yao et révélant au contraire par les bas et le porte-jarretelles une nature bien différente de celle de la jeune femme venue tranquillement préparer le thé.

Il n’y avait plus que deux corps l’un contre l’autre, l’un en l’autre, et entre eux, une vague de jouissance comme un raz de marée se rapprochant d’instant en instant.

*
* *

Juan Martinez était arrivé depuis cinq minutes. Il n’avait pas eu un mot à dire. Voyant le journal curieusement plié, Yong Po avait compris et fait monter le Cubain dans le Salon de la Rivière Sacrée. Depuis, l’homme du G2 était sur ses gardes. Il écoutait attentivement tous les bruits, observait le lieu dans lequel on le faisait attendre. Il ne s’était pas étonné de la nature de l’établissement ; pour faire ce métier, il fallait parfois passer par bien des subterfuges. Et quoi de plus discret pour un contact qu’une maison de passes ?

Le Cubain avait hâte de rencontrer l’homme qui devait mettre au point le processus de son passage à l’Ouest. Le long périple qu’il avait dû parcourir en avion, du fait du manque de liaisons directes entre la Corée du Nord et Hong Kong, avait sérieusement entamé sa marge de sécurité. Il restait peu de temps avant que l’on s’aperçût de sa défection. Peut-être même était-on déjà au courant.

Il enleva un instant ses lunettes et se frotta les yeux. Sa quarantaine sportive ne gommait pas pour autant les fatigues d’une vie d’action. C’était un peu pour ça aussi qu’il voulait prendre du champ. Mais on ne quittait pas le G2 aussi facilement.

Il n’était dans le Salon de la Rivière Sacrée que depuis quelques minutes lorsqu’il perçut des bruits significatifs dans la pièce voisine. Il ne pouvait se tromper : un client de l’honorable Yong Po était en train de jouir des raffinements de l’Asie. À entendre les soupirs et les cris de plaisir, cela devait valoir le coup d’œil.

Mais Juan Martinez avait d’autres préoccupations en tête. Il consulta de nouveau sa montre et revint s’adosser au mur du fond en prenant la précaution de ne pas rester dans l’axe de la porte. La rencontre n’allait plus tarder maintenant. Il y pensait depuis si longtemps, il avait mis tant de semaines à tout préparer que la proximité du but lui semblait presque irréelle. Dans quelques heures, il serait payé de tous ses efforts, de son attente et des risques qu’il courait encore.

Soudain, un pas se fit entendre sur les dernières marches de l’escalier. Juan Martinez se plaqua contre le mur, tous les sens en éveil. Il tenait toujours à la main le South China Morning Post qu’on lui avait fait acheter. Bien des années auparavant, il avait appris comment on peut se servir d’un simple journal comme d’une arme redoutable pouvant tuer. Il était prêt.

Dans le couloir bordant les salons, les pas se rapprochaient lentement et dépassèrent la pièce où se trouvait le Cubain. Puis le silence sembla les gommer. La personne s’était arrêtée. Juan Martinez retint sa respiration, prêt à tout. Était-ce un client ou l’homme qu’il devait rencontrer ?

Il n’eut pas le temps de se poser la question plus longtemps car les pas se firent de nouveau entendre et la porte du salon de la Rivière Sacrée s’ouvrit lentement.

L’instant d’après, Dennis Cooper s’encadrait dans l’ouverture et entrait avant de refermer aussitôt.

Une seconde, les deux hommes se jaugèrent d’un coup d’œil et comprirent en même temps qu’ils se trouvaient en face de celui qu’ils étaient venus rencontrer.

— Je suis le gardien de la Rivière Sacrée, dit enfin le Canadien.

— Barracuda, répondit simplement Juan Martinez.

— Le temple ouvre sa porte à tous.

— Même aux empereurs.

Le correspondant de la CIA s’approcha du Cubain et le fixa intensément.

— Bienvenue chez nous. Vous avez pu passer facilement ?

— Oui. Mais ils vont réagir très vite.

— Venez, un ami nous attend.

Les deux hommes se dirigèrent vers la porte du salon et se retrouvèrent bientôt dans le couloir. Dennis Cooper marchait devant. Par chance, la cache où il devait conduire le transfuge n’était qu’à cinq minutes à pied.

Il arrivait sur la première marche pour descendre vers le premier étage lorsque deux Chinois apparurent sur le palier. D’instinct, le Canadien sut que quelque chose n’allait pas. Dans son dos, Juan Martinez vit les épaules de l’agent de la CIA se contracter comme sa main droite filait vers l’arme glissée dans sa ceinture.

Mais les doigts n’atteignirent jamais la crosse. Deux détonations claquèrent presque en même temps, projetant le conseiller technique contre le transfuge. Les deux armes des Chinois avaient craché la mort. Une balle explosive arracha une partie du visage du grand blond ; l’autre lui fit un trou comme une soucoupe à hauteur du plexus, juste au creux de l’estomac.

Sans réfléchir, Juan Martinez s’empara du 357 Magnum à portée de sa main et poussa de toutes ses forces le corps du mourant dans l’escalier étroit où déjà les deux Chinois s’élançaient.

Dans le Salon de Printemps, l’Américain pénétra une dernière fois Li Yao et resta en elle, au plus profond de son sexe, déclenchant finalement l’explosion de jouissance, se soulageant longuement.

C’est alors que retentirent les deux détonations. D’un seul coup, l’homme et la Chinoise redescendirent de leur nuage et se séparèrent à la hâte. Tandis que la jeune femme se réfugiait dans un coin de la pièce, Bob Daniels alla jusqu’à la porte qu’il ouvrit d’un coup. Juste au moment où Juan Martinez se retournait pour fuir les deux hommes bloqués un instant par le corps de Dennis Cooper.

Dans un réflexe de bête traquée, l’agent du G2 ouvrit le feu sur le Texan. La balle de gros calibre entra près du nez, juste au coin de l’œil droit qu’elle fit éclater au passage avant de venir exploser dans le cerveau. Le visage à la John Wayne de l’Américain fit une grimace de borgne surpris qui n’avait rien à voir avec du cinéma. Il était encore debout, mais déjà mort.

Juan Martinez écarta Bob Daniels et se rua dans le Salon de Printemps. La cavalcade de ses poursuivants se faisait déjà entendre dans l’escalier. Sans un regard pour Li Yao, le Cubain alla jusqu’à une tenture qui recouvrait une partie du mur du fond de la pièce et l’arracha violemment. Une fenêtre apparut qu’il ouvrit aussitôt avant de sauter dans le vide.

Pénétrant dans le salon, les deux Asiatiques s’élancèrent sans hésiter sur ses traces.

Cinq mètres plus bas, le transfuge atterrit sur le toit de la cuisine du restaurant de Yong Po et traversa celui-ci. La construction n’était guère solide. Il se rétablit au plus vite et s’élança vers une porte donnant sur l’extérieur.

Quelques secondes plus tard, les cuisiniers ahuris virent arriver par le même chemin les deux hommes poursuivant Juan Martinez et se gardèrent bien d’intervenir.

L’agent du G2 avait perdu ses lunettes mais cela ne le gênait pas pour galoper. Il traversa plusieurs cours, enjambant des palissades, et déboucha plus haut dans Canton Road. À une centaine de mètres de là, un attroupement s’était formé devant le Club Kamuro.

Le Cubain ne comprenait pas ce qui s’était passé. Lui n’avait pas fait d’erreur. Restait son contact. Mais le Canadien ne pourrait plus jamais en faire.

Courant toujours, sentant les Chinois sur ses talons, Juan Martinez entra dans le Parc de Kowloon et se glissa entre les arbres. Il lui fallait absolument se donner le temps de trouver une solution de rechange. Se plaquant contre un tronc assez large, il jeta un œil derrière lui. Cela se présentait mal. Les hommes n’étaient plus deux mais quatre. Les mettant en joue, il tira. Deux Chinois boulèrent en pleine course tels des pantins désarticulés, les autres plongèrent à l’abri des buissons. Le Cubain reprit sa course.

Il devait gagner le cœur de Hong Kong plutôt que risquer de se faire coincer dans la partie sud de Kowloon. Le moyen le plus rapide pour passer sur l’île était le tunnel souterrain.

Derrière lui, ses poursuivants s’étaient remis en chasse. Il arriva à la limite est du Parc, se fraya un chemin dans la foule encombrant le trottoir et sans se retourner s’engouffra dans Kimberley Road.

Tout à coup, deux détonations se firent entendre. Sur sa gauche, un homme portant sur le dos une charge énorme puis une femme avec un enfant dans les bras s’écroulèrent.

Il arrivait dans Chatham Road lorsqu’il aperçut la VW noire d’où descendaient trois hommes ne cachant même pas leurs armes. Le Cubain comprit tout de suite. L’étau se resserrait.

C’est alors qu’au croisement avec Austin Road, il aperçut un jeune Occidental sur une 350 Yamaha. Juan Martinez se rua vers la moto, désarçonna son pilote et prit sa place.

Sentant qu’il allait leur échapper, les Chinois firent feu tous ensemble.

Le propriétaire de l’engin se relevait pour protester lorsqu’il fut fauché par une volée de projectiles. Déjà la machine faisait un bond en avant. Sans tarder, la VW se lança derrière elle dans la direction du tunnel.

Brusquement, la poursuite s’accéléra. L’une derrière l’autre, la moto et la voiture grillaient les feux, roulaient à droite, montaient sur le trottoir lorsque la chaussée était encombrée. Les Chinois tiraient sur la 350 mais sans autre résultat que de faire d’innocentes victimes parmi les passants.

Sur son engin, Juan Martinez respirait un peu. Il avait repris l’avantage. Il lui fallait absolument se rapprocher du centre ville où il pourrait plus aisément se fondre dans la foule.

Arrivant au péage, il accéléra violemment en passant sur le bas-côté, sous les regards stupéfaits des agents de police. Quelques instants plus tard, la VW suivit le même chemin, non sans y laisser une aile mais gardant le contact.

Dans le tunnel, les autres véhicules étaient obligés de laisser le passage aux deux machines lancées à toute allure. Si bien qu’en moins de deux minutes, Juan Martinez et ses poursuivants atteignirent la rive de Hong Kong.

Les policiers, alertés par téléphone, étaient en train de dresser un barrage, mais le Cubain se faufila sans encombre. De même que la voiture noire, qui dans son élan, fit voler le corps d’un agent trop confiant.

Le temps jouait pour le transfuge. Les autres le savaient et multipliaient les coups de feu depuis la voiture. Toujours en vain.

Le jour déclinait. Bientôt Juan Martinez pourrait se perdre dans la nuit. Il suffisait de maintenir ses adversaires à distance. Cette idée le rassurait lorsque des ratés vinrent rompre le bruit harmonieux du moteur. Aussitôt l’angoisse le glaça. La vitesse diminuait sérieusement. C’était la panne sèche. Trop bête !

En catastrophe, il s’engagea dans un sens interdit pour prendre un peu de champ sur les Chinois avant de ne plus pouvoir rouler. Derrière, la VW devait tenter de le suivre car un concert de klaxons s’éleva dans la rue.

La voiture fut bloquée contre un mur, ses occupants en jaillirent et se lancèrent en courant à la poursuite du fuyard.

Une cinquantaine de mètres devant, Juan Martinez sauta de la moto et dans la foulée escalada une palissade de deux mètres longeant la rue. Lorsqu’il retomba de l’autre côté, il se trouvait dans l’enceinte d’un chantier d’immeuble. La masse imposante des dix étages déjà construits s’élevait dans le ciel de Hong Kong, entourée par l’incroyable échafaudage de bambous liés entre eux permettant aux ouvriers de travailler. On se demandait comment cela tenait debout. Et pourtant, ils arrivaient à construire des gratte-ciel n’ayant rien à envier à ceux de n’importe quelle grande ville mondiale.

Juan Martinez courut se réfugier dans un coin du chantier. Déjà des silhouettes tombaient au pied du mur où il avait atterri un instant plus tôt.

De nouveau, il fit feu. Deux autres Chinois s’affalèrent mais une salve nourrie de plusieurs armes lui répondit, et un homme posté au pied du mur parlait rapidement dans un walkie-talkie. Le piège se refermait. C’était l’hallali.

Le Cubain comprit qu’il ne devait pas rester sur le chantier sous peine de finir comme un gladiateur dans une arène de cirque, à un contre dix.

Il cherchait un moyen de se tirer de ce mauvais pas lorsqu’il aperçut, près de l’endroit où s’étaient réfugiés ses poursuivants, un entassement de barils. Regardant autour de lui, il vit les deux engins garés dans un coin. Il se trompait peut-être mais il se pouvait aussi que ce soit là le carburant des machines de déblaiement. Il visa avec soin et tira.

Dans la seconde qui suivit, il sut qu’il avait vu juste. Alors qu’il en profitait pour s’éloigner et sauter la palissade de l’autre côté du chantier, une formidable explosion illumina le ciel dans la nuit tombante, pulvérisant tout ce qui se trouvait dans un rayon de quinze mètres, et notamment quelques-uns des hommes lancés à sa poursuite.

Un peu rassuré, l’agent du G2 retomba de l’autre côté du mur en bois. Il allait pouvoir prendre un peu de champ.

Il ne vit pas l’homme embusqué derrière un camion arrêté au coin de la rue. Ni l’arme dont celui-ci se servit dès qu’il repéra le fuyard.

Juan Martinez sentit la violente douleur d’une piqûre lui déchirer la base du cou. Il était trop tard lorsqu’il comprit. Encore deux secondes et il s’écroula. La chasse à l’homme était terminée. Le gibier n’était plus qu’un corps inanimé.


CHAPITRE

2

Une pluie fine s’était remise à tomber. Comme la veille. Et le jour d’avant.

On était début mai et il faisait presque aussi froid qu’en janvier. Les Parisiens rentraient les épaules et se hâtaient vers leurs occupations. Malgré ce temps pourri, des groupes de touristes s’attardaient devant l’Étoile et descendaient les Champs-Élysées jusqu’au Rond-Point et même jusqu’à la place de la Concorde. La circulation était intense et les agents parvenaient difficilement à canaliser le flot des véhicules dans les quatre coins de la capitale.

À quelques pas de là, dans l’ambiance feutrée du Plaza Athénée avenue Montaigne, Hubert Bonisseur de la Bath se servait un « J & B » dans le salon de sa suite. Depuis dix minutes, il était assis dans un fauteuil confortable et attendait que le téléphone voulût bien sonner.

De retour d’un séjour à Malte puis d’une escale idyllique à Rome, Hubert était passé par Paris. Il y avait l’atmosphère, le caractère de cette ville unique au monde. Paris resterait toujours Paris, avec son charme, son passé, ses quartiers si différents, la beauté de ses femmes et son culte de l’amour.

Il pensait rentrer le lendemain à Washington lorsqu’il avait reçu le matin même un pli urgent en provenance de Langley. Les vacances étaient terminées.

Le dossier ne faisait que six pages dactylographiées. Mais il y avait largement de quoi s’occuper. On y relatait comment un correspondant de la « Company » s’était fait tuer dans un bordel de Hong Kong. Une photo accompagnait les feuillets. Celle d’un homme de type méditerranéen.

Visage bronzé par de nombreux voyages, gestes amples de sportif, d’homme d’action, Hubert portait avec aisance un blazer arborant l’écusson de Harvard et comme toujours sa silhouette respirait une élégance discrète mais affirmée.

Il était calme et lisait tranquillement. Qui aurait pu se douter que cet homme était très dangereux ? Car, plus connu sous le matricule d’OSS 117, il était le meilleur agent du service « Action » de la CIA. Un de ces hommes hors pair chargés de maintenir dans le monde, par tous les moyens, l’équilibre entre les blocs de l’Ouest et de l’Est. Tâche ardue mais dont Hubert s’était toujours acquitté avec les honneurs ; même si parfois il y avait laissé un peu de sa chair et de son sang.

Enfin la sonnerie retentit sur le guéridon près duquel il se trouvait et il décrocha. Une voix anonyme lui demanda de bien vouloir passer dans une heure exactement à l’ambassade pour certaines formalités à remplir concernant son passeport.

En clair, il allait avoir d’ici une heure une conversation téléphonique qui devait passer par un brouilleur.

Il prit son imperméable et décida de se rendre à pied à l’ambassade. La Concorde était tout près.

Des fenêtres du bureau donnant sur la place, la vue était extraordinaire et Hubert s’en détacha avec difficulté quand, à l’heure prévue, on lui tendit le récepteur.

Aussitôt, la voix bien connue lui parvint à l’oreille.

— Allô, vieux garçon, comment va ?

Aux intonations, Hubert sut tout de suite que M. Smith le patron du service « Action » de la CIA était préoccupé.

— Bonjour monsieur. J’ai l’impression que les vacances sont terminées, répondit-il néanmoins avec une pointe d’ironie.

— Bien vu. L’ambassade vous a fait parvenir mon courrier ?

— Oui, ce matin. La preuve, j’y suis.

— C’est vrai. J’ai dû attendre encore quelques heures pour complément d’information. Voici l’affaire dans le détail. Dennis Cooper était l’un de nos correspondants officieux à Hong Kong. Pour cette opération, nous avions préféré ne pas passer par l’antenne locale. Il devait réceptionner un transfuge cubain, l’homme de la photo, mais cela a mal tourné.

M. Smith devait être tassé dans le grand fauteuil de son bureau de Langley. Le petit homme aux lunettes de myope devait réfléchir avant de poursuivre. Hubert n’eut pas de mal à imaginer ses traits fermés et son geste familier pour replacer ses lunettes sur son nez.

— Tout ce qu’on sait, c’est que le Cubain s’est enfui. Une poursuite s’est engagée dans toute la ville. Il a réussi à abattre plusieurs de ses poursuivants, c’est un agent redoutable. Mais finalement, ils ont dû l’avoir, on n’a plus entendu parler de lui et on n’a pas non plus retrouvé son corps.

— Il travaillait pour nous depuis longtemps ? demanda Hubert qui avait repris en main la photo de Juan Martinez.

— En fait, il n’a jamais travaillé pour la Maison. Il y a quelques mois, nous avons commencé à recevoir des informations de l’autre camp sans que l’on sache très bien d’où elles provenaient. On a tout de suite pensé à de l’intox, mais chaque fois elles se sont avérées non seulement fondées mais aussi très précieuses. Nous ne pouvions pas arriver à savoir qui jouait le double jeu. Les choses se sont accélérées il y a trois semaines. Le mystérieux informateur se déclarait prêt à passer chez nous. Alors seulement, nous avons pu le localiser. Il s’appelle Juan Martinez, il est cubain et l’un des fondateurs du G2, le service secret de Fidel Castro. C’est un personnage très important dans le monde parallèle cubain. Il avait accès à tous les dossiers brûlants.

— Pourquoi n’est-il pas venu directement par Miami, c’est quand même plus simple ?

— Justement non. Depuis quelque temps, il se sentait surveillé. Il a voulu profiter d’un voyage d’observation en Corée du Nord pour leur glisser entre les doigts. Il pensait pouvoir se perdre dans Hong Kong. Apparemment, il ne les a pas semés aussi facilement.

— Et le rôle de Cooper dans tout ça ?

— Il devait prendre contact et mettre à l’abri le transfuge. Un bateau l’aurait recueilli le lendemain. Cooper était conseiller technique au Consulat du Canada. Ils ne lui ont pas laissé une seule chance ; il a pris deux balles explosives presque à bout portant.

Un silence se glissa entre les deux hommes. Le tableau que venait de brosser hâtivement M. Smith n’était pas des plus encourageants.

— Je pars pour Hong Kong ? demanda finalement Hubert.

— Oui, par le premier avion. Il faut savoir ce qu’est devenu le Cubain. L’agent du G2 nous avait promis, pour prix de son passage, une information de première importance. Connaissant le personnage et ses sources, il s’agit sûrement de quelque chose de gros. Et d’après lui, nous sommes très concernés.

— Il n’a pas donné de précisions ?

— Non. Mais c’est un professionnel de première valeur, il a peut-être eu un contact avant d’aller au rendez-vous de Cooper, par sécurité. Avec ce qui se passe en ce moment au Salvador, on peut s’attendre à tout de la part des Russes par l’intermédiaire des Cubains.

— Vous croyez que Martinez est encore en vie ? questionna Hubert qui ne se faisait guère d’illusions à ce sujet.

— Qui sait ! On n’a pas retrouvé son corps.

— Ils n’ont peut-être simplement pas voulu laisser des traces.

— Oui, peut-être. Mais le seul embryon de piste que nous ayons est à Hong Kong.

— Tout ça s’est passé quand ?

— Avant-hier.

— Ils ont eu tout le temps de faire le ménage, pensa tout haut Hubert.

— À moins que Martinez ait trouvé une parade. N’oubliez pas qu’il a créé de toutes pièces un service secret ; c’est un homme très intelligent. Il n’est sans doute pas parti comme ça, sans se protéger d’une manière ou d’une autre. Surtout si son information est capitale.

Hubert savait que lorsque M. Smith insistait de la sorte c’était son intuition qui lui commandait de continuer dans la même direction. Bien des fois, cet instinct de chasseur avait fait ses preuves, parfois contre toute attente, comme un sixième sens lui dictant la marche à suivre.

— Bon, je fais mes valises, laissa-t-il tomber.

— Surtout, n’oubliez pas qu’on n’a aucune idée de la manière dont l’autre camp a eu connaissance de son passage à l’Ouest. Toutes les hypothèses sont permises.

— L’antenne locale est au courant maintenant ?

— Oui, vous pourrez compter sur son soutien. Inutile de vous préciser que la Maison est impatiente de savoir ce que Juan Martinez voulait nous révéler.

— Je vois, comptez sur moi.

— Tenez-moi au courant. Quoi qu’il arrive, vous avez priorité.

— Au revoir monsieur, répondit Hubert avant de raccrocher.

Un agent cubain voulant changer de camp, les Russes, peut-être le Salvador, un correspondant canadien exécuté sommairement, des Chinois qui ne lésinaient pas sur les moyens, une mystérieuse information faisant saliver les hautes sphères de la CIA, et puis Hong Kong. Tout cela donnait un drôle de mélange, plutôt explosif.

Hubert se dit qu’il avait bien fait de profiter pleinement de quelques jours de repos. Il avait la quasi-certitude que ceux à venir ne seraient pas aussi calmes.

*
* *

Le Boeing 747 d’Air France avait quitté l’aéroport Charles de Gaulle depuis déjà près de sept heures, à moitié plein. La plupart des passagers somnolaient sur leur siège légèrement incliné dans la cabine qui n’était plus éclairée que par les lumières de sécurité. Le film s’était terminé depuis plus d’une demi-heure et le silence régnait dans le long fuselage de l’appareil volant à près de neuf mille mètres d’altitude.

En première, proportionnellement, il y avait moins de passagers qu’en classe touriste. Une vingtaine de personnes en tout. Et seulement quatre veilleuses individuelles encore allumées.

Le vol allait encore être long. Hubert arriverait finalement à Hong Kong vers 14 heures 30. Pour se mettre tout de suite en chasse. Mais pour l’instant, il savourait le calme et l’obscurité enveloppant le 747.

Trois rangs devant lui, son regard se posa de nouveau sur l’opulente chevelure qui débordait le dossier du siège. Durant la première partie du voyage, il avait pu admirer la silhouette élancée de la jeune femme aux cheveux auburn coiffée à la lionne. Elle ne devait guère avoir plus de trente ans et, avec ses longues jambes, avait une démarche de mannequin. Son chemisier de soie blanc et son tailleur Chanel lui donnaient un air posé, mais ses yeux d’un vert très clair trahissaient sa nature profonde. Le moindre de ses gestes dénotait une sensualité débordante.

À chacun de ses passages, Hubert s’était laissé bercer par le balancement lent et suggestif de ses hanches étroites. Sa beauté éclatante et son costume de grande bourgeoise lui conféraient une classe folle à laquelle il était loin d’être insensible.

Plusieurs fois, ils avaient échangé un regard. Le premier de curiosité, les autres marquant un intérêt certain. Puis le temps avait passé, occupé par les lectures et le film qui n’était pas très bon.

Hubert regardait toujours la chevelure sauvage de la passagère lorsque celle-ci se leva de nouveau. La jeune femme s’étira un instant et se dirigea vers l’arrière de l’appareil, se rapprochant de lui. Elle marchait lentement, jetant un regard circulaire sur les passagers pour la plupart endormis. Elle avait laissé sur son siège la veste de son tailleur et son chemisier blanc faisait une tache de lumière dans la demi-obscurité.

Lorsque leurs regards se rencontrèrent, la jeune femme ralentit imperceptiblement le pas. Elle se trouvait encore à deux rangs devant Hubert. D’un regard rapide, il la détailla une nouvelle fois. Ses longues jambes gainées dans des bas très fins étaient mises en valeur par des talons assez hauts, puis il y avait la jupe stricte, raisonnable, et le chemisier trahissant la présence d’une poitrine conséquente ; enfin le visage avec ce regard non équivoque.

Alors qu’elle passait près de lui, Hubert sentit une main effleurer son front et courir dans ses cheveux en une invite flagrante. La seconde main laissait tomber un billet plié en quatre. Il se retourna mais la jeune femme l’avait dépassé.

Deux lignes. Le nom du plus luxueux hôtel de Hong Kong, le Mandarin, et le numéro d’une chambre. Pas de nom. Hubert n’avait pas été allumé comme ça depuis bien longtemps. Cette femme devait avoir un sacré tempérament.

Il fut tenté un moment de la suivre mais il n’aimait pas qu’on le considère comme un objet. S’il en avait le temps, il irait au Mandarin. Cela en vaudrait sûrement la peine. Mais à son heure.

Après l’escale à Bangkok, le voyage s’était enfin terminé. Aussitôt ses bagages déposés au Sheraton, Hubert avait rencontré le Consul du Canada pour évoquer l’affaire Dennis Cooper. Mais l’homme n’avait su lui en dire plus que M. Smith. On n’avait rien retrouvé dans les affaires de l’agent canadien qui fût en rapport avec ce rendez-vous précis et la réception du transfuge. Même le Consul n’était pas au courant de l’arrivée du Cubain à Hong Kong.

Dans l’ascenseur le ramenant au pied de l’Asian House, Hubert essaya d’imaginer ce qui avait dû arriver. Mais il lui manquait beaucoup trop d’éléments. Dans cette cité surpeuplée, il n’allait pas être facile de trouver une trace de l’agent du G2.

Il décida de refaire le trajet de l’un et l’autre des deux hommes, à commencer par celui du correspondant de Langley. Tout avait commencé ici, à la sortie de ce building. Jusque-là, tout avait marché comme prévu. C’était après qu’un événement imprévu avait dû survenir.

Comme l’avait fait quelques jours plus tôt le Canadien blond, Hubert monta dans un taxi pour rejoindre Kowloon. La vieille Mercedes se faufila dans la circulation vers le tunnel sous-marin et Hubert essaya de se mettre à la place du Cubain. Puisque l’homme était si important et expérimenté, il y avait sûrement un relais quelque part pour faire passer quand même l’information. Le Cubain était tombé dans un piège, il lui avait fallu improviser. Et à partir de là, tout était possible.

Le Consul lui avait remis une copie du rapport de police relatant les circonstances de la mort de Dennis Cooper. Du travail de professionnels. Sans le réflexe du Cubain pour faire basculer le corps du Canadien, les assaillants auraient certainement mis la main sur leur proie.

Le tunnel étant peu encombré, il ne fallut que quelques minutes au taxi pour se frayer un chemin jusqu’au Sheraton où Hubert descendit. Quelques instants plus tard, il pénétrait dans le hall où un homme l’aborda.

— Monsieur Hubert Bonisseur de la Bath ? demanda l’étranger.

— Oui. J’ai un petit colis pour vous, dit simplement l’homme en lui tendant un paquet de la grandeur d’une boîte à chaussures.

— Merci.

Hubert se dirigea vers l’ascenseur. Quelques minutes plus tard, il entrait dans sa chambre. La « Company » n’avait pas traîné.

Sans prendre de précautions inutiles, il défit l’emballage et ouvrit la boîte. Il avait maintenant de quoi se sentir plus à l’aise à la vue des armes fournies par l’antenne locale de la CIA.

*
* *

Hubert réussit à cacher sa déception de ne pouvoir rencontrer celle qui avait peut-être vu quelque chose pouvant lui servir d’indice. Par précaution et pour éviter les curieux, Yong Po avait éloigné Li Yao après qu’elle eût fait sa déposition à la police. Et pas moyen de faire parler le vieux Chinois qui semblait têtu comme un âne.

En désespoir de cause, Hubert alla jeter un œil aux endroits où avaient eu lieu l’affrontement et le début de la poursuite. Du reste, le rapport remis par le Consul du Canada était assez précis quant aux faits et aux descriptions des lieux. Mais cela n’éclairait pas pour autant sa lanterne.

Hubert se retrouva dans la rue, à l’endroit où Juan Martinez avait dû déboucher dans Canton Road. Il imaginait la scène et les réflexes de l’homme traqué. C’était un agent très entraîné à faire face au danger et en pleine maîtrise de ses moyens. Ses assaillants avaient dû être surpris d’une telle résistance ; apparemment, ils avaient sous-estimé leur adversaire. Il en avait quand même éliminé sept avant de disparaître mystérieusement.

Hubert traversa le parc de Kowloon, puis Nathan Road, s’engagea dans Kimberley Road pour déboucher enfin dans Chatham Road. Tout cela était logique, bien beau, mais il n’avançait pas d’un pouce dans ses déductions.

Il poursuivit sa reconstitution d’itinéraire. L’arrivée au tunnel, puis le passage sous le bras de mer, enfin la sortie et l’arrivée au chantier où avait eu lieu l’explosion. Durant le trajet, le Cubain aurait eu mille fois le temps de cacher l’information dans un endroit ridiculement simple à l’abri des recherches de ses ennemis.

Par une brèche de la palissade, Hubert pénétra sur le chantier. Là aussi, tout était possible ; il n’était pas question de prendre le temps de tout fouiller. Donc, c’était à la fois plus simple et plus logique. On ne cache jamais mieux les choses que là où personne ne s’attend à les trouver. Ou alors le Cubain avait pensé s’en sortir jusqu’au bout et s’était fait piéger en emportant son secret dans la mort.

Finalement, Hubert décida de rebrousser chemin. Cette fois, il emprunta le Star Ferry reliant Central District et Tsim-shatsui. La traversée ne durait pas plus de cinq minutes et c’était quand même plus agréable que le tunnel. Les nombreux bateaux, walla-wallas et sampans faisant le court trajet, apportaient un cachet très particulier au bras de mer séparant la péninsule de Kowloon de l’île de Hong Kong. Autour d’Hubert, une foule grouillante et piaillante attendait l’accostage. Il y avait peu d’Occidentaux parmi les voyageurs, beaucoup de femmes portant des paquets énormes, des hommes avec leurs bicyclettes ou tirant des carrioles, des étals de légumes.

C’est alors qu’Hubert comprit soudain. Brusquement, les pièces du puzzle venaient de se mettre en place. Et cela, grâce à un tout petit détail. Oui, c’était sûrement ça ; la poursuite avait été trop serrée pour qu’il pût en être autrement.

Il sortit de sa poche le rapport de police et retrouva rapidement le passage qui l’intéressait. Cela tenait en quelques mots dans la déclaration de Li Yao. Hubert s’accorda enfin un soupir de soulagement. Il tenait ce qu’il était venu chercher.

Il ne lui fallut que quelques minutes, à pied, pour remonter Canton Road depuis le quai.

Arrivé au Club Kamuro, il laissa dans la main de Yong Po un billet de cent dollars et monta quatre à quatre les marches menant aux étages. Parvenu au deuxième, il franchit le seuil du Salon de Printemps.

Li Yao avait raconté que le Cubain avait été droit à la fenêtre, arrachant la tenture et sautant aussitôt à l’extérieur. Comment pouvait-il savoir qu’il y avait une fenêtre ? Et ce qui se trouvait juste sous cette fenêtre, cinq mètres plus bas ? Simplement parce qu’il avait regardé.

Hubert alla au salon de la Rivière Sacrée. Il était presque certain que l’agent du G2 en avait profité pour mettre en lieu sûr son information. Quoi de plus simple ? Il était seul, avait du temps devant lui et pouvait revenir n’importe quand.

S’avançant jusqu’au mur du fond, Hubert écarta la grande tenture. Il y avait bien également une fenêtre dans cette pièce-ci. Il l’ouvrit et se pencha à l’extérieur. On pouvait voir le toit de la cuisine et la rangée de fenêtres correspondant aux autres salons de rendez-vous. Juan Martinez avait sans doute dû la vie à une rapide reconnaissance des lieux faites dès son arrivée dans l’établissement de Yong Po.

Sans tarder, Hubert se mit à chercher ce qui lui prouverait qu’il avait raison. Pas dans quelque chose qui puisse être déplacé, mais plutôt dans un endroit que le Cubain pouvait retrouver par la suite sans peine. Donc, restaient les murs, le plafond et le plancher. Ces deux derniers étaient passés à la peinture laquée. Il n’y avait donc que les murs et la porte. Après une rapide inspection, Hubert dut se rendre à l’évidence : il ne restait que la fenêtre.

Quelques instants plus tard, du bout des doigts, il dégageait d’un interstice sous le rebord une clé de consigne. Juan Martinez était vraiment un agent qui avait du métier. La clé aurait pu rester là des années sans jamais révéler son secret. Une fois l’entrevue avec Dennis Cooper terminée, la planque visitée et lui-même à l’abri, il suffisait au transfuge d’indiquer l’endroit exact pour livrer son information.

Déjà, Hubert était dans l’escalier. Il n’avait plus rien à faire chez l’honorable Yong Po.

Il débouchait sur le trottoir et s’apprêtait à redescendre Canton Road vers le Sheraton, lorsqu’il s’arrêta soudain, le regard rivé sur l’autre côté de la rue.

Là, à quelques mètres, il venait de reconnaître un homme qui n’aurait pas dû s’y trouver : Juan Martinez !

Le Cubain était assis sur les marches d’une épicerie et regardait la circulation. Il paraissait calme, son attitude n’avait rien à voir avec celle d’un homme traqué.

Revenant difficilement de sa surprise, Hubert traversa et s’approcha de lui. Que faisait en pleine rue, de jour, l’homme qui, quelques dizaines d’heures plus tôt, avait tué plusieurs fois pour rester libre ?

Il n’était qu’à deux mètres du Cubain lorsqu’il comprit. Le regard vide de l’agent du G2 se passait de commentaire. Il devait être drogué. L’homme semblait inoffensif. Mais on ne l’avait certainement pas amené pour décorer Canton Road.

Hubert sut qu’il était tombé dans le piège. L’autre n’était là que pour griller un nouveau contact, et c’était lui cette fois, OSS 117.

Le coup de feu claqua sèchement. La seconde d’après, Juan Martinez avait un trou au milieu du front. Doucement, il sembla se dégonfler et s’affaissa sur les quelques marches. L’un des fondateurs du G2 n’aurait plus de secret pour personne.

Dans un réflexe animal, Hubert banda tous ses muscles et plongea aussi loin que possible du Cubain, venant atterrir entre deux voitures en stationnement. Déjà, des hommes convergeaient en courant vers le lieu de l’attentat.

Hubert réfléchit à toute allure. La souricière devait être montée avec soin. Il était fait comme un rat. Il ne devait pas rester immobile sous peine d’être encerclé. Sortant de son holster le Smith & Wesson dernier modèle, il rampa sous les véhicules arrêtés par la fusillade, passant successivement sous un camion et une voiture avant de se retrouver de l’autre côté de la chaussée. Sans prendre le temps de regarder où étaient les autres, il se releva et s’engouffra dans une boutique de souvenirs.

La pièce était petite et sombre, Hubert se rua vers la porte du fond qu’il enfonça d’un violent coup de pied en pleine course. Derrière lui, les premiers Chinois arrivaient devant le magasin.

Une fois dans la cour arrière, Hubert sauta la palissade et prit ses jambes à son cou. Il s’était fait piéger comme un gamin. Tout au bonheur d’avoir trouvé la solution. Cela risquait de ne pas lui servir à grand-chose s’il ne semait pas les tueurs qui venaient d’exécuter l’agent cubain.

Très vite, il déboucha sur le quai et remonta vers Yaumati. Il n’avait qu’une seule chose à espérer : pouvoir se perdre dans le fouillis des jonques de l’abri anti-typhons ou dans les ruelles du vieux Hong Kong.

Derrière lui, au moins trois hommes couraient sur ses traces. Mais il devait y en avoir d’autres. On ne tend pas une souricière sans prévoir un double cordon de sécurité.

Il détalait toujours comme un fou, zigzaguant entre les groupes de passants, les tas de marchandises attendant d’être chargées, les Caisses et les carrioles abandonnées le temps d’un troc. Deux hommes firent soudain irruption devant lui, à une dizaine de mètres, sortant d’une allée perpendiculaire.

Tout en se jetant dans un tas de ballots de coton, Hubert fit feu. L’un des hommes vrilla curieusement de tout son corps et s’abattit tandis que l’autre plongeait derrière des caisses.

Le second groupe ouvrait le feu à son tour, obligeant Hubert à se tasser un peu plus dans les ballots. La situation devenait franchement délicate. Il ne restait plus qu’un côté libre : la mer. Hubert tournait à peine la tête dans cette direction lorsqu’un walla-walla accosta non loin de l’endroit où il se trouvait. En une seconde, il entrevit la possibilité que le petit bateau à moteur lui offrait.

Couvrant sa fuite de plusieurs coups de feu, il se rua vers l’embarcation dans laquelle il sauta, poussant le propriétaire à l’eau avant de mettre les gaz à fond et de s’éloigner du quai. Ses poursuivants se regroupèrent aussitôt, tirant copieusement sur lui. Mais déjà, il passait à l’abri d’une grosse jonque et se faufilait pour rejoindre Yaumati.

Il savait très bien qu’il n’était pas pour autant hors de danger. Il lui fallait entrer en contact au plus vite avec l’antenne locale de la CIA. Mais pour cela, il devait passer un coup de fil. Et on n’avait pas encore inventé les cabines téléphoniques sur sampans.

Il fut ramené à des considérations plus urgentes. Entre deux jonques, il venait d’apercevoir un hors-bord qui semblait le chercher. Évidemment, les autres avaient prévu ce genre d’inconvénient. Et en plus, ils connaissaient parfaitement le bassin.

Hubert trouva la seule et ultime chance qui lui restait. Au détour d’un nouveau bateau, il choisit sa cible, une longue barque sur laquelle personne ne paraissait se trouver et mit le cap dessus. Les gaz à fond, il attendit le dernier moment pour sauter.

La collision et l’explosion lui parvinrent aux oreilles alors qu’il nageait déjà sous la surface à l’abri d’une coque un peu éloignée.

Il n’avait plus qu’à faire le mort.
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La nuit commençait à tomber sur Hong Kong. Les rues étaient embouteillées, les trottoirs envahis par les passants pressés ou nonchalants ; les habitations et les sampans retrouvaient pour quelques instants les familles rassemblées.

Un fatras de sacs, de paquets, de marchandises de toutes sortes encombrait les murs et une partie du sol de la petite pièce. Il se dégageait une odeur prononcée d’encens, le désodorisant local. Pas de fenêtre, juste un vasistas haut placé dans un mur, près du plafond. Une ampoule nue dispensait une lumière crue. Dans un coin, des tas d’étoffes aux couleurs vives égayaient un peu la froideur de l’endroit qui, visiblement, servait d’entrepôt.

De derrière l’unique porte donnant sur l’extérieur, parvenaient des bribes de conversations en cantonais, parfois même des rires. Puis le timbre sonore d’une autre porte se fit entendre.

Ces brefs échanges dénotaient la proximité d’un magasin.

La porte de l’arrière-boutique s’ouvrit et un Chinois d’une quarantaine d’années entra, avant de refermer derrière lui. Yi Shan avait toutes les caractéristiques physiques de l’Asiatique. Cependant, il était plutôt grand, son regard se cachait derrière des lunettes qui, en fait, ne lui servaient à rien. Mais pour un commerçant, cela faisait toujours plus respectable et il tenait à donner de lui cette image à ses clients.

Un large sourire éclaira son visage comme s’il sortait du personnage de l’honnête marchand uniquement préoccupé par ses affaires. Ses yeux bridés vinrent se poser sur Hubert, assis dans un coin sur une chaise, près d’une petite table.

— J’ai envoyé quelqu’un. Il sera de retour dans une dizaine de minutes, dit-il calmement en venant s’asseoir, lui aussi.

Hubert Bonisseur de la Bath était tendu. Il avait hésité une seconde à confier la clé au responsable de l’antenne locale de la CIA, mais il n’avait pas le choix.

Il n’était pas question de sortir pour l’instant. Ses agresseurs de l’après-midi devaient quadriller la ville pour tenter de le retrouver. Et puis, Yi Shan connaissait son métier. Du moins il l’espérait. De toute façon, il n’aurait pu se rendre lui-même à la consigne de l’aéroport d’où provenait la clé trouvée au Club Kamuro ; ce devait être le premier endroit que l’autre camp avait mis sous surveillance pour l’empêcher de quitter Hong Kong.

Il n’y avait plus qu’à attendre.

Hubert s’était changé après son bain forcé à Yaumati. Il avait mis près d’une demi-heure pour parvenir sans risques jusqu’à la boutique du correspondant de Langley. Il n’était dans la métropole asiatique que depuis quelques heures et, déjà, la situation prenait des dimensions peu communes.

L’information détenue par le Cubain devait être de la dynamite pour que l’Est n’hésitât pas à transformer Hong Kong et Kowloon en champ de tir. Évidemment, la position du transfuge dans la hiérarchie du G2 laissait entrevoir à ses anciens amis tout ce qu’il pouvait révéler dans bien des domaines.

Restait à savoir si l’homme avait pris le soin de consigner par écrit tout ce qu’il savait ou s’il avait juste mis à l’abri le prix de son passage à l’Ouest.

— Vous voudrez Washington dès que vous saurez de quoi il s’agit ? demanda Yi Shan en se relevant soudain.

— Oui, bien sûr. De toute façon, il faudra transmettre la totalité des informations pour analyse.

Le Chinois alla vers l’un des murs contre lequel étaient entassées des caisses. D’un geste précis, il en fit pivoter deux qui se détachèrent très légèrement de la paroi, découvrant un poste émetteur fixé sur une tablette.

Hubert était impatient de savoir pourquoi il y avait déjà tant de morts dans cette affaire. La raison devait être importante et la CIA allait probablement avoir une surprise désagréable.

Près de lui, Yi Shan était calme, une oreille tendue vers l’autre côté de la porte pour guetter l’arrivée éventuelle d’un client ou du messager chargé de récupérer ce qui se trouvait à la consigne.

En poste depuis plusieurs années, le Chinois vivait simplement de son commerce aux yeux de son entourage. En fait, il était l’un des fers de lance de la présence américaine à Hong Kong. La ville était la plaque tournante de pas mal de trafics, depuis la drogue jusqu’aux armes, en passant par l’espionnage industriel et les transferts de fonds illicites. La CIA se devait de garder un œil sur tout cela ; elle ne pouvait s’intéresser à ce qui se passait dans le monde sans essayer de contrôler de très près ce qui se tramait et se troquait dans ce coin particulièrement bouillonnant de l’Asie. Hong Kong était une enclave libre et ouverte dans une partie du monde à forte densité communiste. Inévitablement, cet état de fait facilitait les contacts, les tentatives d’influence, les frictions habituelles entre les deux camps se partageant le globe.

Depuis le plus petit ragot jusqu’aux confidences recueillies entre deux verres, toutes les informations fournies par Yi Shan aboutissaient dans l’un des ordinateurs de Langley qui les gardaient précieusement dans un coin de sa mémoire. Le moindre détail pourrait peut-être avoir son importance un jour. C’était ça la guerre moderne : savoir. Le reste n’était jamais que l’utilisation de cette connaissance.

Hubert récapitulait les données de cette affaire. Une chose était évidente : tout allait vite, terriblement vite. Et pour cela, il devait y avoir une raison importante. Quelque chose était sans doute en train de se tramer ; une opération dont Juan Martinez avait eu vent et qu’il avait jugée assez importante pour lui servir de caution pour son passage.

Le timbre de la porte le sortit de ses réflexions. Par un œilleton dissimulé dans le mur jouxtant la boutique, Yi Shan regarda qui venait de pénétrer dans le magasin.

— C’est lui, dit-il en se dirigeant aussitôt vers la porte.

Hubert était déjà debout. Dans quelques instants, il allait savoir enfin et comprendre ce que tout cela voulait dire.

Le Chinois reparut bientôt dans l’arrière-boutique, tenant à la main une enveloppe brune d’un format moyen qu’il tendit à Hubert. Avec des gestes précis et rapides, celui-ci décacheta la missive et en sortit une dizaine de feuillets dactylographiés qu’il commença à parcourir.

À mesure qu’il avançait dans sa lecture, Hubert comprit pourquoi on avait essayé à tout prix de récupérer l’agent du G2. C’était effectivement une question de temps. Et surtout une affaire qui, c’était vrai, intéressait les États-Unis presque en priorité. Cette fois, les choses étaient très sérieuses et M. Smith allait faire un bond dans son fauteuil en apprenant ce qui se préparait.

Il eut bientôt pris connaissance de toutes les informations laissées par le Cubain. En réalité, il n’y en avait qu’une, mais de taille. De quoi prouver, en effet, sa bonne foi lors de son passage à l’Ouest. L’homme avait risqué gros. Et perdu. Mais le poids de cette révélation avait largement valu les risques courus.

Yi Shan regardait le visage d’Hubert, tentant de lire sur ses traits la gravité de ce qu’il avait découvert. Hubert resta un instant perdu dans ses pensées puis il se tourna vers le correspondant de la CIA.

— Contactez M. Smith. Il faut absolument que je lui parle. Après, vous transmettrez tout cela à la Division des Plans.

Il n’y avait plus une minute à perdre.

*
* *

Le soleil brillait sur Paris et en ce milieu de journée la capitale française avait des airs de printemps. Par la grande fenêtre située au quatrième étage de l’immeuble cossu, la vue était impressionnante. Pas très loin, la Tour Eiffel dressait sa silhouette métallique et semblait vouloir s’élancer vers le soleil enfin revenu.

Le bureau était grand, décoré sobrement et ressemblait à n’importe quel endroit où l’on faisait des affaires. Mais l’homme qui se tenait près de la fenêtre ne brassait pas de l’argent.

La quarantaine, la silhouette d’un bon gros un peu mou et le faciès d’un chien boxer mal réveillé, Joseph Forestier avait un regard scrutateur dénonçant une nature vive et dynamique, un esprit alerte. Toujours aussi mal habillé, il semblait sortir d’un repas un peu trop copieux. Mais il ne fallait pas s’y fier.

Sous des apparences tranquilles et un peu pataudes, le Français était d’une force herculéenne et ne laissait rien paraître de ses étonnantes capacités de vitesse et de ses réflexes hors du commun. Le Directeur de missions du SDECE était un homme surentraîné et très dangereux pour ses adversaires.

Venant vers son bureau, il alluma une nouvelle cigarette et se laissa tomber dans un large fauteuil. Depuis dix minutes, il attendait un appel que Langley lui avait annoncé sans autre précision. Cette procédure inhabituelle l’étonnait. Il devait se passer quelque chose d’important pour qu’on souhaitât qu’il fut là en personne.

Enfin la sonnerie retentit et il décrocha instantanément. La seconde suivante, il reconnaissait la voix de son vieil ami OSS 117.

— Hubert ! Comment va ? lança-t-il tout à la joie de retrouver l’homme avec lequel il avait souvent travaillé.

— Ça pourrait aller mieux. Et je crois que ça ne va pas s’arranger, répondit son interlocuteur. Et toi, toujours sur la brèche ?

— Tu parles, on n’arrête pas. C’est l’effervescence comme toujours après de nouvelles élections. Que se passe-t-il ? Ils ont été bien mystérieux chez vous. Des problèmes ?

— Plutôt oui. Vous ne vous doutez pas de ce qu’on vous prépare.

— Qui ça « on » ? demanda aussitôt Jo Forestier.

— Les Cubains.

— C’est sérieux ?

— Ils viennent de descendre un de leurs meilleurs agents du G2. C’est lui qui a fourni l’information. Les ordinateurs l’analysent, mais il y a de grandes chances pour qu’elle soit fondée. C’est bien simple, les autres ont transformé Hong Kong en stand de tir. Ils ont même failli m’avoir.

À mesure que son ami parlait, l’homme du SDECE sentait venir la tuile et son visage se décomposait.

— Alors, c’est quoi cette nouvelle ?

— Ils veulent vous virer des Antilles. Une opération de grande envergure.

— Quoi ? Ils ne vont tout de même pas débarquer ?

— Qui sait ? Ils se préparent depuis des mois. Et la date approche.

— Il me faut ces informations.

— M. Smith a fait le nécessaire et te les câble.

De mon côté, je pars directement pour la Martinique.

— Tu es où maintenant ?

— Toujours à Hong Kong, mais je suis grillé. Je devrais pouvoir sortir sans trop de problèmes.

Jo Forestier réfléchissait pour tenter de se calmer et échafauder les priorités dans son esprit.

— Bon, je t’envoie quelqu’un qui connaît bien là situation là-bas. Et ne fais pas cavalier seul comme la dernière fois. Ils n’ont pas tellement apprécié en haut lieu (1).

— Tu ne peux pas venir ? demanda Hubert. Nos intérêts sont les mêmes ce coup-ci.

— Non, pas pour l’instant. Mais j’essaierai plus tard.

— Je crois qu’il va falloir mobiliser toutes vos forces sur place, l’infiltration a commencé à la fin de l’année dernière. Regarde ce qui se passe dans toute la zone des Caraïbes.

— Et de votre côté ?

— Avec Reagan, au moins c’est clair : pas question de les laisser prendre pied dans toutes les îles. On a bien assez du problème du Savaldor en ce moment.

— OK, appelle-moi dès ton arrivée. Mon agent aura toutes les précisions nécessaires, le dossier « Antilles » est déjà important. Ça couve depuis des années mais, jusqu’à maintenant, on avait la situation en main. On aimerait que ça continue. Car, si nous voulons leur donner l’indépendance, c’est démocratiquement, dans les règles, et non pas pour laisser la place aux Cubains.

— Je suis entièrement de ton avis, répliqua Hubert, sauf que vu de notre côté, ce serait une erreur de la leur accorder. Regarde la misère des anciennes possessions britanniques dans les Caraïbes.

— Je comprends le côté politique, rétorqua Jo Forestier, mais si nos Français d’outre-mer sont heureux sans s’en rendre compte, c’est bien parce qu’ils bénéficient des mêmes avantages sociaux que les Français de la métropole… Mais pour l’instant, ce n’est pas notre problème. Quand seras-tu là-bas ?

— Je pense y être dès demain.

— D’ici là, je fais le maximum pour débrouiller ce qu’on a là-dessus.

— Au revoir, monsieur le directeur !

— Ça va ! Fais attention à toi. Salut.

Jo Forestier raccrocha, mais sa main resta un instant sur le combiné. Il avait l’esprit arrêté sur ce que venait de lui révéler Hubert. Il s’y attendait depuis longtemps. L’épreuve de vérité commençait. La France allait-elle pouvoir conserver ses territoires d’Outre-Mer ?

Heureusement, les États-Unis étaient aussi largement concernés par cette affaire ; le SDECE ne serait pas seul pour tenter de contrer l’offensive cubaine.

Jo Forestier se décida enfin et décrocha de nouveau en faisant le zéro.

— Réunion de crise dans cinq minutes dans mon bureau. Prévenez tous les services. Faites chercher les dossiers « Antilles » et « Caraïbes ».

Le directeur de missions du SDECE alluma nerveusement une nouvelle cigarette. La journée allait être longue.

*
* *

— Imbéciles ! Vous allez me le trouver ou je m’occupe de vous !

Les trois Chinois comprirent qu’il valait mieux ne pas en arriver là. Ils ne répondirent pas. La colère de l’homme qu’ils avaient en face d’eux était assez grande comme ça.

Petit, le visage ridé malgré sa cinquantaine, Kim Sung avait les traits décomposés par la rage. Le Coréen n’acceptait jamais l’échec. Il marchait de long en large dans la pièce, devant ses hommes de main, tout en les insultant et les injuriant copieusement.

Ils avaient laissé échapper l’agent américain alors que l’ordre de l’intercepter par tous les moyens était clair. Cela pouvait être lourd de conséquences. Et ce n’était pas l’exécution de Juan Martinez qui pouvait le calmer. Ce chien de Cubain avait payé sa trahison. Depuis Pyongyang, il l’avait suivi, ne le perdant de vue que quelques minutes à l’arrivée à l’aéroport et avait deviné que l’homme du G2 s’apprêtait à changer de camp.

Les supérieurs de Juan Martinez avaient vu juste lorsqu’ils avaient alerté les Coréens. Dès cet instant, l’espion était pratiquement condamné.

Mais il y avait eu l’erreur du Club Kamuro. Et la folle poursuite dans Hong Kong. Il s’en était fallu d’un rien que l’agent double ne parvienne à s’échapper. Et maintenant, il y avait cet homme de la CIA. Qui avait réussi à disparaître.

Kim Sung foudroya une nouvelle fois du regard les Chinois.

— Vous avez jusqu’à minuit pour me le ramener ! Sinon… Sinon, vous payerez pour lui ! Vos têtes contre la sienne !

Les visages des trois hommes se glacèrent d’un coup. Pas le moindre mot ne sortit de leur bouche. Ils en étaient totalement incapables.

— Il va certainement essayer de quitter la ville, ajouta Kim Sung. Mettez des hommes partout. Prenez-en autant qu’il en faudra. Mais je le veux !

Sans demander plus de détails quant à leur avenir, les Chinois quittèrent la pièce, laissant Kim Sung seul. S’il avait eu ses propres hommes avec lui, ils n’auraient jamais commis pareille erreur. Il fallait éliminer l’Américain au plus vite. Ce chien de Cubain en savait trop sur les services secrets de l’Est.

Le Coréen se dirigea vers une autre porte et la poussa de la main. Il pénétra dans une seconde pièce. Il n’y avait aucun meuble, une simple ampoule pendait du plafond. Et sur une chaise, au milieu du plancher, attaché les bras derrière le dos et les chevilles aux pieds du siège, un Chinois.

Entendant les pas du Coréen, l’homme releva la tête. Yong Po avait vieilli de dix ans.

Le propriétaire du Club Kamuro était là depuis un moment. Ses traits étaient tirés. On ne l’avait pas ménagé. Un filet de sang séché coulait de la commissure de ses lèvres petites et fermées. Son regard était un peu vide et reflétait une sourde angoisse. Ses bras, retenus dans le dos, faisaient ressortir sa maigre poitrine sur laquelle une chemise de soie était en partie déchirée.

Dès la disparition de l’Américain, Kim Sung l’avait fait chercher. Cela faisait quand même beaucoup de coïncidences, toutes ces allées et venues dans son établissement. Aussitôt arrivé, le tenancier avait commencé à être assailli de questions et de coups. Le Coréen était convaincu que, comme tout Chinois dans les affaires, Yong Po était au courant de la moindre chose se passant entre ses murs. Il avait donc forcément su que Dennis Cooper et le Cubain allaient se rencontrer dans un de ses salons. Cela revenait à dire qu’il était leur complice. Simple et logique.

Puis il y avait eu les deux visites successives de l’agent de la CIA. C’était trop pour ne pas cacher une activité parallèle du patron du Club Kamuro.

Kim Sung fit une nouvelle fois le tour de son prisonnier, se demandant par où il allait l’aborder. Ses yeux perçants ne quittaient pas la silhouette affaissée sur la chaise. Cet homme devait parler. Et pour cela, il avait encore une carte dans sa manche.

— Alors, tu te décides ? aboya-t-il soudain sous le nez du vieil homme. Ton hôtel est un nid d’espions ! Que s’est-il passé entre le Canadien et le Cubain ? Tu savais qu’ils allaient se rencontrer chez toi ? Depuis combien de temps travailles-tu pour les impérialistes ?

Yong Po garda le mutisme le plus absolu, peu décidé à répondre. Il savait de toute façon ce qui l’attendait. Jamais plus il ne reverrait ses salons pleins de lumière et de couleurs.

Kim Sung comprit qu’il n’en viendrait pas à bout avec des mots.

— Tu as encore une chance de t’en sortir sans trop de mal ! Où est l’agent américain ?

Ne pouvant se retenir plus longtemps, il lança son bras en avant et son poing fermé vint se perdre dans le ventre du Chinois qui accusa le coup avec une grimace. Sur sa lancée, le Coréen enchaîna avec deux claques à toute volée qui firent rouler de droite et de gauche la tête de Yong Po. Mais celui-ci ne desserra pas les dents. La volonté et la résistance morale étaient des facultés que les Chinois portaient au niveau d’un véritable art. Le petit homme savait que rien ne le ferait parler.

Le temps passait et Kim Sung perdait patience.

— Tu l’auras voulu ! laissa-t-il enfin tomber.

Sortant un couteau de sa poche, il appuya sur le petit bouton et la lame jaillit d’un coup. Elle faisait au moins une quinzaine de centimètres et brilla un instant sous la lumière de l’ampoule.

Yong Po n’avait pas de chance. Il ne savait pas que son bourreau avait une réputation bien particulière, connue jusqu’en URSS et à Cuba. On faisait appel à lui dans les cas particulièrement délicats ; et en général, il réussissait là où les meilleurs éléments avaient échoué. Très souvent, les victimes qui passaient entre ses mains, ou plutôt au fil de son couteau, mettaient des jours et des jours avant de mourir. Toujours dans des souffrances insoutenables. Il arrivait même que les hommes parlent uniquement pour être achevés plus vite.

S’approchant du Chinois, Kim Sung lui prit entre deux doigts la peau du torse et tira légèrement avant d’avancer la lame acérée. Puis il fixa Yong Po droit dans les yeux.

— Tu m’arrêtes quand tu veux.

Dans la seconde qui suivit, la pointe entailla la peau, pas très profondément. Le Chinois regardait avec des yeux exorbités la main tenant l’arme. Après quoi, le métal froid commença à se glisser sous la peau.

Avec des gestes précis et lents de boucher.

Kim Sung se mit à dépecer son prisonnier qui poussa son premier hurlement.

*
* *

Yi Shan entra en coup de vent et referma la porte derrière lui.

— C’est prêt. Vous pouvez y aller.

Hubert le regarda. C’était le moment. Il devait sortir de Hong Kong au plus vite, mais cela ne s’avérait pas particulièrement simple.

Passant dans la cour arrière, les deux hommes franchirent une porte et Hubert plongea sous le camion de légumes à l’arrêt dans la ruelle.

Sans perdre un instant, Yi Shan s’installa au volant et démarra. Hubert s’était logé sous le véhicule, dans la cache spécialement aménagée. Il voyait le sol défiler sous lui, mais en principe, il n’y avait aucun risque pour qu’il tombât sur la chaussée.

Se coulant dans la circulation, Yi Shan remonta vers Yaumati. Très vite, il remarqua qu’aux carrefours, des groupes de deux ou trois hommes observaient les occupants de tous les véhicules. La chasse était ouverte. Mais à moins d’un accident, ils pourraient passer sans problèmes. Les Chinois qui poursuivaient Hubert ne pouvaient pas fouiller tout ce qui roulait dans Hong Kong.

Le camion rejoignit le tunnel sous-marin et s’engagea pour la traversée. Hubert, sous la caisse de l’engin, était bien accroché et protégé des gaz. La position n’était guère confortable mais lui paraissait cependant nettement préférable au risque d’être de nouveau pris pour cible en pleine ville.

Ils allaient ressortir sur l’autre rive lorsque la vitesse diminua. Bientôt, comme tous les autres véhicules, ils durent s’arrêter. Il y avait un contrôle de police à l’autre extrémité du tunnel.

Yi Shan n’avait pas le choix. Impossible de passer sur le côté, ni de faire demi-tour. Ils étaient coincés. Dans sa cache, Hubert sentait qu’il se passait quelque chose d’anormal, mais n’osait pas bouger.

Plus avant, des policiers et des hommes en civil fouillaient tout ce qui passait devant eux. Apparemment, les consignes étaient strictes car aucune dérogation ne semblait autorisée. C’était le piège idéal, sans aucune échappatoire.

Peu à peu, roulant au pas, les voitures se rapprochaient du barrage et Yi Shan commençait à sentir la sueur lui couler dans le dos. Il ne voyait pas comment parer au danger. Hubert était normalement à l’abri, mais il suffisait qu’un homme se penchât sous le camion, comme il en voyait un le faire de temps à autre, pour que le subterfuge fût découvert. Il ne restait que trois voitures légères avant leur arrivée devant les policiers.

De son côté, Hubert avait sorti tant bien que mal de sa poche le Smith & Wesson et s’attendait à devoir faire face. Il avait tout de suite pensé à un piège de ses adversaires ; ils avaient les moyens et la parfaite connaissance des lieux pour eux. Le reste n’était qu’une question d’organisation. Et, à ce niveau-là aussi, ils avaient de quoi faire. Il leur suffisait d’inventer n’importe quoi pour mettre la police légale dans le coup.

Plus que deux voitures arrêtées. Dans la cabine du camion, Yi Shan allongea le bras droit et ouvrit la boîte à gants. Sans quitter des yeux les hommes effectuant le contrôle, il sortit du bout des doigts le vieux Beretta qui lui avait déjà rendu de fiers services. Il devait être prêt à tout. Peut-être qu’en jouant de l’effet de surprise…

L’instant fatidique se rapprochait, lorsque soudain des sirènes se firent entendre derrière eux. Aussitôt, Yi Shan et Hubert se contractèrent.

Au milieu du tunnel, deux voitures de police et une voiture d’officiel se frayaient tant bien que mal un passage le long de la file arrêtée. Jusqu’au moment où elles ne purent plus avancer. Les gyrophares et les sirènes marquaient toute leur impatience. Il n’y avait qu’une solution pour les débloquer, et les hommes du barrage le comprirent aussitôt. À grand renfort de sifflets, ils firent signe aux véhicules de circuler et de dégager la sortie du tunnel.

Dans le camion, Yi Shan ne se fit pas prier pour quitter les lieux et accéléra aussitôt. Rapidement, le camion traversa Victoria et se dirigea vers Aberdeen où se trouvait la ville flottante.

Un quart d’heure plus tard, Hubert embarquait sur une grande jonque ressemblant à celles des pirates sillonnant la mer de Chine. En fait, le bateau était depuis longtemps l’un des points de repli de tous les agents de l’Ouest en difficulté dans cette région du monde. Dans quelques miles, un navire militaire viendrait le récupérer en pleine mer.

Hubert respirait enfin, mais il se souviendrait longtemps de l’attente à la sortie du tunnel.


CHAPITRE
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Entre le diamant et Rivière Pilote, Sainte-Luce était un petit village de pêcheurs sur la côte sud de l’île, juste avant Sainte-Anne et le Canal de Sainte-Lucie. On vivait encore comme autrefois dans la plupart des maisons, mais les jeunes apportaient peu à peu le changement ; ils amenaient le bruit, les nouveaux engins, la musique. Et surtout un autre esprit.

Plus question de vivre toute une existence replié sur la vie communautaire du village. Dès leur plus jeune âge, beaucoup pensaient à la ville. Pour les plus timides, c’était Fort-de-France. Pour les autres, Paris. Si bien que Sainte-Luce perdait peu à peu son âme. Les vieux se sentaient basculer dans un autre temps, aujourd’hui révolu.

La journée était calme sur la côte antillaise et les petites plages de Sainte-Luce, légèrement en dehors de l’agglomération, étaient bercées par le murmure des vagues venant mourir sur le sable fin.

Les villas louées à des vacanciers ou appartenant à des familles aisées de Fort-de-France se succédaient le long de la route bordant la mer. La plupart n’était pas occupées à cette époque de l’année, sauf durant les week-ends. L’atmosphère était tranquille. De temps à autre, une voiture passait en trombe sur la Départementale 7, mais il n’y avait pas réellement de circulation.

Pourtant, il régnait une animation peu habituelle derrière les volets fermés d’une des grandes maisons. Dans une pièce du sous-sol, huit hommes avaient pris place autour d’une table improvisée avec des tréteaux et de grandes planches. Quelques bouteilles de rhum, des cigares et des verres trônaient au milieu. Près de la porte, un autre homme restait debout et regardait par un vasistas à l’extérieur.

Ernesto Manara venait d’arriver avec José Algaredo, son inséparable homme de confiance, second et garde du corps. Les deux hommes avaient serré les mains de ceux qui étaient déjà là. On attendait encore une personne et la réunion pourrait commencer.

Quelques instants plus tôt, à une dizaine de kilomètres de là, dans une autre maison, Ernesto Manara avait reçu confirmation de la mise en marche de l’opération. Plus rien ne pourrait les arrêter.

Cela lui rappelait confusément une autre guerre, plus de vingt années en arrière, lorsque tout avait commencé pour Cuba dans la Sierra Maestra.

Les hommes présents étaient calmes et ne s’impatientaient pas. Pourtant, ils étaient conscients de l’importance de ce jour. Tous étaient originaires des Caraïbes. Ils faisaient partie soit du GLA (2), soit de l’un ou l’autre des trois partis clandestins martiniquais, et représentaient toutes les tendances de résistance au gouvernement français dans les territoires français des Antilles.

Manu Rabé, Félix Macanou et Napoléon Pitet constituaient l’élite des forces révolutionnaires de langue française dans la région. À eux trois, ils contrôlaient tout ce qui se passait dans les deux départements placés sous la dépendance de la France. Le plus âgé n’avait pas quarante ans. Les mouvements de revendication ouverte étaient nés récemment et c’étaient surtout les jeunes qui étaient prêts à chasser les Français, par la force s’il le fallait.

Enfin, le neuvième membre convié à la réunion fit son apparition. C’était une femme. De longs cheveux blonds étaient remontés sur sa tête en un chignon sommaire. Mais elle portait un masque. La confiance régnait !

Dès qu’elle fut installée, Ernesto Manara prit la parole. Le Cubain parlait lentement, sachant par cœur ce qu’il avait à dire. Cela se résumait en fait à peu de choses, mais tous l’écoutèrent en silence.

— Les premières nouvelles sont conformes aux prévisions. En ville, les pressions contre les coopérants avec le pouvoir de Paris ont débuté il y a un peu moins d’une heure. Les autres opérations vont s’échelonner jusqu’à demain. Vous savez tous que c’est aujourd’hui le début de la phase 1. Elle va directement nous amener au point crucial de déclenchement de l’action finale. Les armements sont en cours d’acheminement et seront là dans les temps prévus. Quatorze conseillers cubains supplémentaires quittent La Havane tout à l’heure et entreront dans l’île par la filière habituelle. Les hommes qui sont restés dans les camps d’entraînement vont recevoir la liste de leurs objectifs dès la fin de la journée. Essayez de répartir les opérations selon les préparations particulières qu’ils ont reçues. Des questions ?

Le regard des Antillais convergea sur les trois meneurs. Finalement, Manu Rabé prit la parole. Le chef d’une des franges des autonomistes martiniquais avait une étrange ressemblance avec Bob Marley, le chanteur jamaïcain récemment décédé, avec toutefois les cheveux plus courts.

— Nous sommes prêts. Les hommes attendaient ce jour depuis longtemps. Mais il nous manque encore les armes lourdes promises pour neutraliser les militaires ; quand arriveront-elles ?

— Notre amie ici présente s’en charge, répondit Ernesto Manara. Jusqu’à maintenant, elle a tenu ses promesses, non ?

Tous tournèrent la tête vers la femme au visage masqué.

— Elle joue à quoi avec ça ? ne put s’empêcher de demander Napoléon Pitet, une nuance de mépris dans l’intonation.

— Elle tient à garder son anonymat, je vous l’ai déjà dit.

— C’est toute la confiance qu’elle a en nous ?

Un vent de réprobation flotta un instant sur le groupe des révolutionnaires. Ernesto Manara laissa échapper un sourire.

— Avouez que vous le lui rendez bien, non ?

C’était vrai. Les Antillais n’aimaient pas que les femmes se mêlent de ce qui ne les regardait pas. Mais celle-là avait un attrait tout particulier : c’était elle qui acheminait les armes dont ils allaient avoir besoin pour l’insurrection. Alors, ils faisaient contre mauvaise fortune bon cœur ; mais il ne fallait pas leur en demander plus.

— Nous devions nous voir pour mettre au point les derniers détails, poursuivit le chef cubain responsable du contrôle de toute l’opération. À aucun moment, il ne doit y avoir d’initiatives personnelles n’entrant pas dans le cadre du plan général. Ce serait prendre des risques inutiles et peut-être compromettre toute la valeur de notre stratégie. Moins l’ennemi en saura, mieux cela vaudra. Restez cloîtrés dans vos caches ou vos camps de montagne lorsque vous ne sortez pas en opérations. Veillez à ce que les hommes ne retrouvent pas leurs familles à partir du moment où l’offensive finale sera déclenchée, c’est vital. Pour le reste, vous pourrez toujours nous joindre, José ou moi. En cas d’impossibilité, adressez-vous directement à vos conseillers, ils assureront le relais.

Les autres l’écoutaient toujours avec attention. Chaque homme sentait monter en lui la fièvre du combat. La proximité de la lutte et de la libération leur faisait battre le cœur plus vite.

— Dans toutes les îles qui vous entourent, des mouvements similaires sont en train de prendre corps. Vous n’êtes pas seuls. Lorsque vous aurez chassé les impérialistes, le mouvement fera tache d’huile et toute la région retrouvera sa liberté, sortira de la trop longue période d’exploitation.

José Algaredo croyait entendre Fidel Castro aux premiers jours de l’insurrection armée contre Batista. Mais aujourd’hui, les choses avaient bien changé et les Cubains ne jouaient plus le même rôle dans cette partie du monde. Heureusement, les Antillais avaient encore toutes leurs illusions. Pour sa part, José Algaredo se contentait de faire ce qu’on lui demandait. Il savait depuis longtemps qu’il n’avait plus le feu sacré.

Au bout de la table, Ernesto Manara s’était tu et attendait d’éventuelles questions. Mais chacun savait maintenant ce qu’il avait à faire, ce qu’on attendait de lui et de ses hommes.

Que ce fût en Martinique ou en Guadeloupe, les choses allaient sérieusement bouger dans les jours à venir. L’attente avait trop duré, les exploiteurs avaient poussé trop loin leur condescendance et leur sourire rassurant. Désormais, les hommes des îles allaient prendre leur destin en main. Mais on ne faisait pas la révolution avec des mots. La liberté était là, tout près, au bout des canons des armes que la mystérieuse étrangère leur livrait.

Les membres de la réunion se séparèrent bientôt pour regagner leurs unités. En divers points de l’île, la première phase devait être en cours. Plus personne ne pouvait arrêter ce formidable élan qui allait réveiller tout un peuple soumis pendant des siècles à un colonialisme d’abord franc et ouvert, puis plus discret et insidieux, encore plus dangereux et grave. Ces temps-là étaient bien finis. Un soleil nouveau allait se lever sur les Caraïbes.

*
* *

La matinée tirait à sa fin. Le lourd Boeing 747 venait de se poser comme une plume sur la piste de l’aéroport du Lamentin. Le soleil, déjà haut dans le ciel, brillait de tous ses rayons. La journée allait être chaude. Le ciel d’un bleu pur semblait étendre à l’infini son azur immaculé. Un léger vent caressait les hautes feuilles des palmiers environnants et faisait trembler la végétation aux verts impressionnants.

Hubert Bonisseur de la Bath marchait derrière un groupe d’Allemands parlant haut et fort. Lui, lunettes de soleil sur le nez, pensait à ce qu’il allait trouver sur cette île. Il ne venait pas spécialement pour prendre du bon temps. Au contraire.

Vêtu d’un costume léger, les cheveux au vent, il marchait d’un pas décidé vers l’aérogare. Cette affaire semblait curieuse. Et surtout, terriblement mouvementée. Il avait même l’étrange sensation de venir se jeter dans la gueule du loup.

Les moyens employés par l’autre camp dès Hong Kong ne laissaient rien présager de bon. Si une opération importante était en cours, il allait probablement faire le même effet qu’un éléphant débarquant dans un magasin de porcelaine.

Une fois les formalités accomplies et ses bagages récupérés, il héla un taxi et quitta le Lamentin.

Quelques minutes plus tard, il déposait ses bagages à l’hôtel Impératrice et se fit conduire à son rendez-vous. La Mercedes tourna à gauche dans la rue Blénac et piqua vers le marché aux légumes. C’est là qu’Hubert descendit. La rue Suchet était toute proche.

Sous la grande charpente métallique occupant un large rectangle cerné par quatre rues, le marché était plein de vie comme chaque jour et teinté d’exotisme avec ses produits locaux aux couleurs et aux senteurs inhabituelles.

Mais Hubert ne prêta pas attention à cette animation. Sans hésiter, il poussa la porte de l’une des maisons de la rue Suchet et pénétra dans un couloir étroit. Au bout de celui-ci se trouvait un petit escalier qu’il commença à gravir.

L’endroit paraissait calme, pourtant Hubert était sur ses gardes. L’avertissement de Hong Kong était encore dans sa mémoire. Rien ne se produisit cependant et il atteignit le premier étage sans encombre. Trois portes se présentaient devant lui. Il s’approcha de celle du milieu et frappa deux coups, puis un, puis trois. Durant quelques secondes, le silence retomba dans la maison. Par un vasistas dans le couloir, on pouvait entendre les rumeurs provenant du marché.

Hubert sentit soudain qu’il n’était plus seul, et se retourna. Sorti de nulle part, un homme se trouvait devant lui. Antillais de toute évidence, l’inconnu avait la peau sombre mais pas noire. Ses yeux le fixaient avec intensité. Il devait avoir trente ou trente-cinq ans, portait des cheveux très courts, frisés, et était vêtu d’un pantalon de toile beige et d’une simple chemise de voile blanc.

Un instant les deux hommes restèrent face à face puis Hubert se décida.

— Je crois que je me suis perdu, dit-il en observant toujours l’Antillais.

— Cela dépend où vous allez, répondit l’homme.

— Au soleil.

— C’est là, assura l’homme en ouvrant la porte et s’effaçant pour le laisser passer.

Ils se détendirent. Tout s’était bien passé.

— Bastien, se présenta l’Antillais d’une voix plus chaude.

— OSS 117.

La pièce était petite et ne contenait pour tout mobilier qu’une table et deux chaises. Sans plus de préambules, ils s’assirent.

Hubert était rassuré. Le correspondant local de la CIA paraissait physiquement préparé et sûr de lui ; il émanait de sa silhouette une sensation de sécurité.

— Votre voyage s’est bien passé ? demanda Bastien.

Hubert hocha la tête.

— Oui. Mais allons tout de suite au vif du sujet.

— La Maison m’a mis au courant. Je vais essayer de vous épauler autant que possible.

— Faites-moi d’abord un tableau de la situation ces derniers temps. Les choses bougent ouvertement ?

— Non, pas vraiment. Ils travaillent dans l’ombre. Il s’est passé des choses curieuses ces derniers jours. Beaucoup d’incidents apparemment anodins, d’accidents inexpliqués. Puis hier, tout a pris une autre dimension. Un industriel a été exécuté avec sa femme et une dizaine d’Antillais travaillant avec la France ont reçu une sévère punition.

— Vous avez l’impression que le mouvement s’accélère ?

— Nettement, oui. Mais il me semble n’être encore que dans une phase d’approche. Ce n’est pas la révolte ouverte. Plutôt des actions du type de ce qu’a fait le GLA ces derniers mois ; du terrorisme revendicatif, ça en reste là.

— Et les Cubains ?

— Pour l’instant, les informations ne sont pas très précises. Ils ont constitué plusieurs groupes dans l’île et en Guadeloupe ; mais ils sont toujours en mouvement, on ne les voit jamais. Ils sont habitués à vivre en pleine nature. On a localisé de nouveaux passages ces derniers temps. Tout cela correspond avec ce qui se passe dans les îles voisines. Les attentats se multiplient en Guadeloupe ; Haïti veut se défaire de ses trente mille immigrés, mais c’est un prétexte pour dégrader le climat social ; le gouverneur de Porto-Rico a dénoncé publiquement, et même dans une tournée en Europe, la poussée soviéto-cubaine dans son île et dans les Caraïbes en général ; à la Dominique, le Premier Ministre, Eugénia Charles, accuse la gauche soutenue par la secte des Rastas, et en fait dans l’ombre par les Cubains, de vouloir renverser son gouvernement ; à Trinidad et Tobago, la mort du Premier Ministre, le docteur Williams, a brusquement tout changé, provoquant une crise qui, bien entendu, est surveillée de très près par les autorités de La Havane qui aimeraient bien mettre la main sur les richesses pétrolières de cette position-clé pour la stabilité de la zone caraïbe.

— Ils sont en train de s’implanter dans toute la région ?

Bastien eut une grimace.

— Ils ne cachent plus vraiment leurs intentions. Pour l’anniversaire de l’affaire de la Baie des Cochons, fin avril à Cuba, Fidel Castro a annoncé la création d’une nouvelle milice de près de soixante mille hommes, soi-disant pour faire face à d’éventuelles menaces américaines depuis l’élection de Reagan. En fait, ces troupes vont être discrètement injectées dans les Caraïbes pour accélérer les phénomènes de déstabilisation. Sans oublier l’Amérique Centrale où les Cubains sont très actifs également. Avec toujours dans l’ombre la présence des Russes.

Hubert se sentit débordé quand l’Antillais se tut enfin. Il mettait vraiment les pieds dans un nid de vipères. La situation ne se limitait pas aux deux départements français comme il le pensait au début, loin de là. Décidément, les Cubains étaient partout ; l’Afrique, les Antilles. Où allaient-ils s’arrêter ?

— Vous n’avez rien d’autre sur leur présence à la Martinique ?

— Non, pas grand-chose. On a localisé quelques opposants qui pourraient passer à l’action si la situation se détériorait. Les hommes qui prennent le maquis ne reparaissent pas en ville ; comme si on les isolait soigneusement et qu’on les préparait pour quelque chose de plus important.

— Le moment serait propice pour un soulèvement ?

— Comment savoir ? Chez les anciens, je ne pense pas. Mais chez les jeunes, le ressentiment contre la Métropole est très net. Ils refusent en bloc les arguments de Paris pour rester département français. Il y a fréquemment des problèmes ; rien de très grave, de simples bagarres souvent, mais cela couve. Il faut dire que les « Békés » les grands propriétaires terriens et les touristes y sont aussi pour quelque chose ; le paternalisme a remplacé l’esclavage, mais il fait autant de mal. Aujourd’hui, avec les médias, les jeunes voient partout dans le monde des populations se soulever pour réclamer leur indépendance. Il suffit de quelques « conseillers » par là-dessus et la machine est discrètement mise en marche ; le plus grave étant que les principaux intéressés ne se rendent même pas compte qu’ils sont manipulés. Si on ne fait pas quelque chose, ils ne comprendront que trop tard quelles étaient les véritables motivations des Cubains et de ceux qui s’en servent.

— Pas de précisions sur leur nombre et leur équipement ?

— Il est facile d’entrer en Martinique discrètement et il y a suffisamment de forêts, de montagnes et de grottes pour les cacher. S’il y a des hommes, il doit sûrement y avoir aussi du matériel. Mais on ne peut pas faire ratisser l’île.

— Et la population ?

— Il y a tous ceux qui ne remarquent rien, ceux qui voient mais se taisent, et ceux qui sympathisent. En fait, nous devons aller chercher nous-mêmes les informations sur place.

— Vous disposez d’hommes sûrs ?

— Oui, mais peu nombreux et à toute épreuve, répondit l’Antillais.

— Des contacts avec les autorités françaises ?

— Pas vraiment. On sait qu’ils sont dans la région, mais eux aussi travaillent en « sous-marin ». Il n’y a pas de réelle coopération.

Décidément, tout pour créer des problèmes. Finalement, Hubert consulta sa montre et se leva.

— Bon, restons en contact. Prévenez les vôtres de se tenir prêts. Il risque d’y avoir pas mal d’ambiance dans les prochaines heures et les jours à venir. Vous savez où me joindre.

— OK, je fais le nécessaire.

Les deux hommes se dirigeaient vers la porte quand Bastien arrêta Hubert.

— J’oubliais. J’ai quelque chose pour vous.

Allant dans un coin de la pièce, il souleva une latte du plancher et en sortit un chiffon. L’instant d’après, il défaisait l’emballage et tendait un Python 357 Magnum.

— Voilà déjà pour les affaires courantes. Si vous avez besoin d’autre chose, dites-le moi.

L’arme passa dans la ceinture d’Hubert. Il se sentit tout de suite moins seul. Quelques instants plus tard, il retrouvait la rue Suchet et reprenait le chemin de son hôtel.

*
* *

La patrouille avait quitté le camp Chazeau depuis une vingtaine de minutes et les trois véhicules, un camion et deux Jeeps, roulaient assez vite sur la petite route de montagne. De part et d’autre du serpent d’asphalte sinueux, la végétation était d’une richesse, d’une exubérance incroyable et débordait de tous côtés. Les fougères et les herbes semblaient vouloir s’élancer vers le soleil, les palmiers avaient la sérénité et la grandeur que leur conférait un climat plus que favorable.

Les militaires français venaient de dépasser Fond-Saint-Denis et entraient dans la zone des Pitons du Carbet. Ils avaient encore une quinzaine de kilomètres à parcourir avant d’atteindre Fort-de-France.

Après les attentats de ces derniers jours, les soldats, tous armés, étaient plus vigilants. Le ressentiment contre la présence des Français n’était pas encore très perceptible, mais ces événements répétés de nature plutôt explosive devaient faire réfléchir. Il n’était pas question d’entrer en conflit armé avec qui que ce fût, mais ils devaient être prêts à tout. D’autant qu’ils transportaient un matériel qu’il valait mieux ne pas laisser tomber entre les mains de n’importe qui.

Le capitaine Millet commandait le détachement. C’était un homme de terrain, rappelé dans la région au début de l’année dans la perspective de problèmes que le haut commandement savait couver depuis des mois.

Les cheveux courts, l’œil vif, la silhouette mince de sportif, le parachutiste se tenait droit sur le siège passager de la première Jeep. Il s’était dit tout de suite qu’on ne lui avait pas donné assez d’hommes. Une dizaine, ce n’était pas suffisant. Au moindre incident de route, il pouvait perdre une partie non négligeable de son effectif. Et il ne pouvait pas se le permettre.

Mais il allait amener ce matériel à bon port, quoi qu’il arrive. Il avait toujours rempli ses missions, même les plus délicates.

*
* *

Depuis la Montagne du Chapeau Nègre, les hommes avaient marché une bonne heure pour arriver jusqu’au Piton Dumauze. Là, le petit groupe avait obliqué et était redescendu vers la Nationale.

Manu Rabé marchait en tête. Les six autres Antillais et les deux Cubains le suivaient en file indienne. En silence. Ils s’efforçaient de poursuivre leur route sous le couvert des arbres, évitant soigneusement les chemins et les sentiers comme la proximité d’éventuelles habitations. Il n’était pas question de se faire repérer par les habitants de cette région inhospitalière de l’île.

Camilo Sanchez et Miguel Costa progressaient l’un derrière l’autre. Les deux Cubains allaient de leur démarche d’habitués aux déplacements en forêt. Ils vivaient comme ça depuis tellement longtemps.

Camilo repassait une nouvelle fois en esprit le déroulement de l’action tel qu’il l’avait conçu après leur reconnaissance de la veille. Cela devait coller sans problème. Si les Antillais faisaient exactement ce qu’on leur avait dit. Tous ces jeunes qui se prenaient pour des révolutionnaires savaient à peine tenir un fusil et, dès qu’ils avaient appris, auraient voulu s’en servir à tout bout de champ. Si pas un ne brusquait les choses, ils devaient régler l’opération dans le temps imparti.

Les hommes arrivèrent en vue de la route à l’heure prévue et se dispersèrent aussitôt. Cinq minutes plus tard, chacun était prêt. L’attente commençait.

Il était 14 h 15 lorsqu’un bruit de voiture se fit soudain entendre dans l’épingle à cheveux se trouvant juste avant le lieu-dit « les Nuages ».

Quelques instants plus tard, la première Jeep apparaissait. Le capitaine Millet parlait avec le sergent conduisant l’engin. Derrière, le camion et l’autre Jeep suivaient à courte distance.

Ils ralentissaient pour négocier le virage délicat lorsque le fracas d’une explosion résonna dans la forêt.

Camilo avait lancé sa grenade comme à l’entraînement. La boule ronde était tombée juste où il le souhaitait, à l’avant du premier véhicule. Dans la seconde qui suivit, ce qui restait de la Jeep quitta la route et alla se perdre dans les arbres, y mettant le feu.

Des tirs d’armes automatiques balayèrent le convoi immobilisé. Malgré cela, quelques militaires français parvinrent à descendre pour répliquer aux assaillants.

Mais la lutte était par trop inégale. Les Antillais et les deux Cubains s’étaient retranchés à l’abri en bordure de la route, alors que les soldats n’avaient que leurs engins pour les protéger. L’encerclement, compte tenu de leurs forces, ne pouvait être desserré. Bientôt une seconde explosion déchiqueta l’autre Jeep dont les occupants ne valurent guère mieux que ceux de la première.

Les soldats restants comprirent que c’était fini et tentèrent de s’enfuir dans la forêt, mais les deux Cubains les attendaient justement au seul endroit par où ils auraient pu s’échapper. Deux courtes rafales finirent d’anéantir la patrouille du capitaine Millet. Les Jeeps étaient en feu ; le camion et son chargement avaient été volontairement épargnés.

Sans perdre un instant, les hommes du commando quittèrent la forêt et s’approchèrent des véhicules. Alors que deux d’entre eux allaient faire le guet à l’un et l’autre bout de la route, Manu Rabé et Camilo Sanchez vinrent jusqu’au camion dont ils découvrirent le contenu.

Soigneusement empaquetées, les deux antennes émettrices et tout le matériel radio du nouveau poste militaire semblaient n’attendre que la prise en charge par le commando.

Les hommes commencèrent rapidement à décharger les précieux instruments et s’enfoncèrent au fur et à mesure dans la forêt.

Quand le camion fut vide, ses caisses transférées à dos d’homme, Miguel Costa dégoupilla une troisième grenade et la jeta dans l’arrière du véhicule. Quelques secondes plus tard, une troisième explosion venait clore l’intervention du commando.

Il n’y avait plus trace des révolutionnaires sur la route menant à Fort-de-France. Ni la moindre vie dans les corps criblés de balles ou déchiquetés des soldats français.

Le capitaine Millet avait le visage tranquille des hommes qui dorment. Malheureusement pour lui, il ne ferait plus de rêves. Sa tête reposait toute seule dans un coin. Le reste du corps n’était plus qu’une bouillie d’os écrasés, de chairs broyées et sanguinolentes dans les débris de la Jeep.

Quant à son chauffeur, il n’avait pas bougé et avait juste un peu de sang sur le visage. Mais ses bras avaient disparu et la tige de métal supportant normalement le volant était venue se ficher dans sa poitrine, le clouant à son siège.
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Hubert avait loué une BMW chez Avis. L’après-midi s’annonçait aussi belle que la matinée et toute l’île devait être noyée sous le soleil.

Il s’apprêtait à joindre l’agent français lorsqu’on lui apporta un message de Bastien. L’Antillais voulait le rencontrer d’urgence.

Quelques minutes plus tard, Hubert retrouvait la rue Suchet et la maison de son contact. Le correspondant de la CIA l’accueillit d’une vigoureuse poignée de main.

— Il fallait que je vous voie au plus tôt.

— Du nouveau ?

— Peut-être. Je viens de recevoir un câble de Langley. Les ordinateurs ont trouvé quelque chose. À vous de voir si ça mène quelque part… Après divers recoupements sur les activités de tout ce qui navigue dans les Caraïbes, il paraît évident que les armes destinées aux guérilleros sont acheminées par voie maritime. Probablement par des bateaux de plaisance sous le couvert des promenades dans les îles.

— Vous avez une idée du nombre de navires à contrôler ?

Bastien soupira.

— Plusieurs centaines et nous n’aurons sans doute pas le temps avant l’explosion de violence. Mais j’ai déjà mis des hommes dessus, on verra bien.

Hubert se garda de tout commentaire et demanda :

— Rien au sujet des derniers attentats ?

— Pas grand-chose. Il y a sûrement un plan général derrière tout ça. Les personnes touchées avaient des contacts assez serrés avec Paris. Il semblerait que ce soient des Antillais qui sont chargés des exécutions ; ceux d’un groupe ayant pour tâche d’intervenir à Fort-de-France et dans la plaine. Des ultras prêts à tout. Un de nos hommes travaille sur une possible infiltration, mais avec la grande offensive qui se prépare sûrement, ils sont devenus terriblement méfiants, on les comprend.

— Trouvez-moi quelque chose sur le groupe qui agit ici, décida Hubert. Je vais essayer de voir avec les Français pour ce qui est de la montagne et des camps d’entraînement. Je vais aussi passer par le port. Cette histoire de bateaux peut avoir son importance… Autre chose ?

Bastien eut une grimace.

— Ils ont pris un des nôtres la nuit dernière.

Hubert ne posa pas la question. Le regard de son contact était éloquent. Néanmoins, celui-ci poursuivit :

— Ils lui ont coupé les mains, la langue et crevé les yeux.

Un silence pesant leur tomba sur les épaules.

Puis Hubert se leva, signifiant la fin de l’entretien.

— C’est la guerre, dit-il simplement avant de sortir.

*
* *

La baie de Fort-de-France était illuminée par le soleil traversant lentement le ciel. À l’extrémité sud de la ville, le port s’étendait le long de la côte.

Entre la Pointe Simon et la péninsule où se dressait fièrement le Fort Saint-Louis, la Baie des Flamands abritait une centaine de bateaux de plaisance, soit à quai, soit au mouillage non loin du bord. Il y en avait de toutes les tailles, de toutes les couleurs, se balançant sur la mer en une sorte de ballet discret rythmant l’évasion et la douce atmosphère des Caraïbes.

Çà et là, des navigateurs s’affairaient sur les ponts, d’autres venaient à terre dans de petites embarcations ou se prélassaient en attendant un départ prochain.

Hubert Bonisseur de la Bath marchait tranquillement le long du quai principal, lunettes de soleil sur le nez, observant les coques amarrées. Tous les navires faisant charter dans les Antilles passaient plus ou moins quelque chose à chaque voyage. Cela allait de la petite bricole à la drogue ou au transfert de réfugiés politiques. Et évidemment, au trafic d’armes.

Comme chaque fois qu’il ne savait où orienter ses recherches, Hubert s’en remettait à son intuition.

Arrivant au bout du quai, il remarqua un yacht d’une douzaine de mètres encore amarré mais s’apprêtant de toute évidence à sortir du port.

Sur le pont, une fille blonde se préparait à la manœuvre. Elle ne devait pas avoir la trentaine, portait des cheveux longs et un maillot de bain des plus suggestifs. Hubert s’approcha, regardant la scène qui se déroulait devant lui.

La jeune femme avait un corps à faire rêver, des hanches fines, une poitrine pas trop petite et arrogante sous le fin tissu de son maillot deux pièces. Un corps de sportive.

Elle dut sentir que quelqu’un l’observait et se retourna. Un instant, elle parut s’immobiliser puis un large sourire envahit son visage très bronzé.

— Vous cherchez un bateau ? demanda-t-elle avec un accent visiblement américain.

Hubert eut soudain envie de jouer le jeu.

— Oui.

— Vous voulez aller où ? questionna-t-elle, délaissant sa tâche et s’approchant d’une démarche féline.

— N’importe où, histoire de faire un tour, répondit Hubert en enlevant ses lunettes de soleil.

Leurs regards se rencontrèrent vraiment et il sentit plonger en lui une flamme bleutée brillant dans les yeux de la jeune femme.

— Alors montez, on part dans cinq minutes.

Sans hésiter, Hubert sauta sur le pont et la rejoignit. Elle était un peu plus petite que lui, mais son corps musclé et bronzé compensait sa taille. En connaisseur, il ne pouvait qu’admirer cette belle plante.

De son côté, l’Américaine ne semblait pas non plus indifférente à son charme. Elle lui tendit la main.

— Bienvenue à bord du Yellow Bird. Je m’appelle Jane.

— Hubert.

— Et voilà Kathy, dit Jane en désignant une Noire qui venait d’émerger de la cabine.

Hubert détailla le corps parfait de la nouvelle venue. Des cheveux très courts, un maillot rouge vif et un sourire à convertir un raciste lui donnaient un charme fou. Décidément, le Yellow Bird semblait très accueillant.

Quelques minutes plus tard, ils sortaient de la Baie des Flamands et filaient vers le large. La discussion sur le prix du voyage avait été vite réglée. Hubert s’en était remis aux deux jeunes femmes qui semblaient avoir l’habitude de ce genre de transaction.

Il observait les deux Américaines qui manœuvraient le bateau avec des gestes sûrs dénotant une grande habitude de la navigation. Il se demanda s’il allait parler des allées et venues des navires faisant le charter dans les îles. Il verrait bien. Il risquait de glaner quelques informations le mettant sur une piste.

Ils laissèrent la Pointe du Bout sur la gauche et prirent la route des Anses d’Arlets. La mer était calme, la proue du voilier fendait l’eau avec facilité, un léger vent leur courait dans les cheveux.

Dès qu’ils furent un peu éloignés dans la baie, les deux jeunes femmes ôtèrent le haut de leurs maillots et continuèrent à mener l’embarcation vers le large.

C’est alors qu’apparut, débouchant lui aussi de la cabine, un homme d’une quarantaine d’années. Il s’approcha d’Hubert.

— Heureux de vous avoir à bord. Je m’appelle Jimmy. Je suis le skipper de Jane.

— Vous travaillez ensemble ? demanda Hubert, surpris par cette nouvelle apparition.

— Non, je travaille pour elle, précisa Jimmy. C’est elle le patron.

À l’étonnement marqué d’Hubert, l’homme poursuivit :

— Grosse fortune aux États-Unis. Alors, elle passe son temps en mer avec son amie.

— Vous naviguez ensemble depuis longtemps ?

— Huit mois.

— Ça fait un bail.

— Ce n’est pas désagréable. Bon, excusez-moi, je vais prendre la barre.

Quelques instants plus tard, l’homme remplaçait Jane qui, après avoir échangé quelques mots avec lui, rejoignit Hubert.

Kathy disparut dans la cabine.

— Vous aimez la mer ? demanda l’Américaine en s’asseyant près de lui.

— Beaucoup, mais je ne navigue pas assez souvent à mon gré.

Hubert regarda sans détour la jeune femme très bronzée se tenant à son côté. Un instant, ses yeux s’arrêtèrent sur les seins libres de toute entrave. L’Américaine remarqua son regard et sourit. Elle semblait totalement impudique et libre de son corps.

— Vous trouvez facilement des clients pour faire le charter ?

La jeune femme haussa les épaules.

— Ce n’est pas vraiment un problème ; les touristes ne manquent pas et il y a beaucoup d’îles.

— Vous aimez cette vie sur l’eau ?

Jane passa lentement une main dans ses longs cheveux.

— C’est totalement différent de celle qu’on peut avoir à terre. On est plus libre.

Hubert hocha la tête.

— Y a-t-il beaucoup de bateaux qui font la même chose que vous ?

— Pas mal, répondit la jeune femme, mais la plupart font de longs trajets, quelquefois même jusqu’en Europe. Nous, nous nous contentons de sauter d’île en île. C’est plus tranquille et ça rapporte autant.

— Sans compter que certains doivent trouver le moyen de faire un peu de contrebande ! fit Hubert d’une voix neutre.

Il la sentit se contracter légèrement.

— Vous êtes flic ? demanda-t-elle aussitôt sans détour.

— Pas du tout. Rassurez-vous… Peut-être même le contraire.

Le doute qu’il laissait planer fit légèrement tiquer la jeune femme.

— C’est vrai, cela arrive, répondit-elle néanmoins. Chacun se débrouille.

— Et la surveillance côtière ?

— Ils manquent de moyens, assura-t-elle. Alors, ce n’est pas très compliqué… On dirait que ça vous intéresse ?

— Qui sait ! rétorqua Hubert en souriant.

— Vous cherchez quoi au juste ?

— Je veux simplement faire un tour en mer.

Un silence s’insinua entre eux.

— Vous voulez passer quoi ? demanda-t-elle tout à coup.

— C’est une proposition ?

— Il nous arrive parfois de rendre quelques services. Pour des petites choses, un peu d’herbe, un réfugié politique qui veut quitter une dictature.

Leurs regards ne se séparaient pas.

— Je vais y penser. Vous demandez combien ?

— Quinze pour cent de la valeur marchande.

— C’est raisonnable. Je crois que j’ai eu raison de monter sur le Yellow Bird.

Durant quelques secondes ils restèrent silencieux, regardant la mer, la côte, et puis les voiles dans lesquelles le vent soufflait suffisamment pour les faire voguer à bonne allure.

L’Américaine se leva soudain.

— Venez, je vais vous faire visiter le bateau.

Ils descendirent dans la cabine. L’intérieur du bateau était spacieux. Tout de suite au bas des marches, il y avait deux banquettes qui la nuit devaient servir de couchettes. Puis venait un petit coin cuisine, où Kathy était en train de s’affairer, une table et deux autres banquettes plus petites. Ensuite, c’était le coin toilette, avec d’un côté la douche et de l’autre les WC. Enfin, une porte s’ouvrait sur un lit occupant tout le triangle avant du bateau, juste sous le pont. Un grand panneau de bois rectangulaire avait d’ailleurs été enlevé et le soleil pénétrait largement sur la couche.

Arrivée à cette extrémité du navire, Jane se plaqua le dos contre la porte pour laisser Hubert voir à l’intérieur. Celui-ci n’eut que le temps de s’avancer encore un peu jusqu’à elle. La seconde suivante, le torse de la jeune femme s’écrasait contre sa poitrine.

Ils s’étreignirent avec violence et se laissèrent délicieusement glisser sur les pentes du désir. Hubert sentait dans ses bras le corps ferme et chaud de la jeune femme. Ses seins se gonflèrent d’impatience sous ses doigts alors qu’une langue nerveuse s’affolait dans sa bouche.

Déjà les deux mains de l’Américaine s’affairaient. Elles eurent tôt fait de déboutonner sa chemise et s’emparèrent de son buste en de longues caresses sensuelles. Hubert se laissa griser par l’atmosphère qui les enveloppait dans les flancs du bateau voguant au gré du vent. Ses mains glissèrent vers les hanches de la jeune femme et se débarrassèrent du dernier rempart de toile. Jane était maintenant complètement nue dans ses bras et il sentait le feu l’envahir.

Elle s’attaqua à son pantalon pour libérer au plus vite le corps de son amant. Ses doigts couraient sur sa peau. Hubert n’avait nul besoin de ce supplément pour lui manifester son désir pressant. Aussi nus l’un que l’autre, ils vacillèrent vers le lit où ils se laissèrent aller à leur soif de plaisirs.

Hubert avait tout de suite jugé sa jeune partenaire. Elle en voulait terriblement et menait les opérations. À voir avec quelle générosité elle se donnait dans cette étreinte, le reste devait valoir le voyage. Sur la couche défaite, leurs deux corps étaient partiellement éclairés par le soleil. Jane se déchaîna, devançant ses moindres désirs. Elle se lova contre lui puis se laissa glisser contre son corps. Mais cela ne dura pas bien longtemps. Elle bougea de nouveau et lui tourna le dos, se collant de nouveau tout contre lui.

De force, Hubert la maintint immobile mais il sentait son désir décuplé. Il desserra le contact pour la faire pivoter mais s’il ne l’avait de nouveau emprisonnée entre ses jambes cette fois-ci, elle se serait échappée pour une nouvelle course aux sensations extérieures. Hubert tenait fermement ses mains, leurs peaux étaient en total contact. Il la sentait résolue à changer encore de position. Alors il la pénétra brutalement.

Pendant un court instant, ils ne furent plus qu’un corps ondulant au rythme des pénétrations. Hubert ne put se contenir davantage et ce fut l’explosion si violente qu’il ne sut pas si elle y avait participé avec la même intensité que lui ou si elle s’était encore dérobée.

Elle roula brusquement sur le côté et sauta hors du lit. Il la vit se diriger vers la porte dans l’encadrement de laquelle se tenait Kathy. Hubert ne l’avait pas entendue entrer.

Il eut la réponse aux questions qu’il aurait pu se poser en voyant l’autre fille prendre Jane par la main. Elles eurent la décence de fermer la porte derrière elles.

*
* *

À la sortie de Rivière Salée, Hubert prit à droite vers les Trois Îlets. Après son escapade maritime, il était finalement revenu à terre, avec encore en tête des flashes de ce qui s’était passé sur le lit triangulaire ; mais guère avancé quant aux renseignements qu’il cherchait.

La vue sur la Baie de Génipa était d’une beauté inattendue. Plus au large, c’était la Baie de Fort-de-France, elle aussi incomparable. Avec ce type de temps presque toute l’année, c’était pour beaucoup de touristes un vrai paradis.

Il arriva à la Pointe du Bout et entra dans l’enceinte de l’hôtel Bakoua, l’un des quatre étoiles de la Martinique. Les touristes y étaient nombreux, des Américains en majorité, vu la proximité des États-Unis.

Mais Hubert n’avait pas le cœur à faire du tourisme. Il longea le bar, une partie de la grande salle de restaurant à murs ouverts sur une vue imprenable, puis il contourna la piscine et descendit les quelques marches menant au niveau de la mer. Bordant la plage de sable fin, deux bâtiments très bas avec seulement deux niveaux d’habitation constituaient la partie la plus proche de la mer du complexe hôtelier du Bakoua. Le reste des chambres se trouvait légèrement en retrait, également en deux bâtiments, mais chacun haut de quatre étages.

Hubert longea le premier édifice. Non loin de là, sur la jetée artificielle refermant un peu la crique, des dizaines de personnes se faisaient bronzer. Presque toutes les femmes avaient les seins à l’air sans que personne y prête une attention particulière. Il y avait quand même des endroits où l’on savait vivre.

Hubert s’arrêta enfin devant une porte et frappa trois fois, puis deux autres. Presque aussitôt, le battant de bois pivota et une silhouette s’encadra dans l’ouverture. Il faillit rester bouche bée devant l’apparition.

La jeune femme devait avoir la trentaine. C’était une Antillaise superbe au corps de sirène, aux cheveux longs et soyeux, au visage ouvert et aux yeux habités d’une flamme pleine de vie. Elle n’aurait déparé dans aucun magazine de mode. D’ailleurs, elle avait un peu une allure de mannequin. Quant à son maillot de bain, il se réduisait vraiment au minimum. Trois taches d’un rouge vif ressortant sur sa peau de métisse.

— Entrez, fit-elle d’une voix chaude et profonde.

Hubert pénétra dans la chambre et elle referma la porte.

— Je vous attendais. Voulez-vous boire quelque chose ?

— Non merci, je ne reste pas, répondit Hubert en l’observant.

— Pourquoi ?

— On m’attend chez Jo.

— Alors, je viens avec vous.

Leurs visages s’éclairèrent une fois les phrases de reconnaissance échangées. Aussitôt, la jeune femme tendit la main.

— Je suis Marina.

— Et moi Hubert.

— Jo vous a parlé de moi ?

— Oui.

Ce n’était pas tout à fait vrai. Le directeur des missions du SDECE avait mentionné un agent français, sans plus. La surprise valait le déplacement.

— Vous êtes arrivé depuis longtemps ? demanda l’Antillaise en allant s’asseoir sur le lit.

— Depuis ce matin. Où en êtes-vous ?

— Le SDECE a mis du monde sur cette affaire en priorité. Je serai votre contact en Martinique, mais il y a huit autres agents dans l’île qui travaillent sur les informations du transfuge cubain.

Hubert prit place à côté d’elle.

— Qu’est-ce que ça donne ? questionna-t-il.

— On peut déjà dire, ne serait-ce qu’avec les précisions arrivées de Paris et sorties de l’ordinateur, qu’il y a de grandes chances pour que ce ne soit pas de l’intox.

— Et quelle est votre position officielle pour le moment ?

La jeune femme eut une moue.

— On attend de voir ce qu’on peut réunir comme preuves de la préparation d’une opération de grande envergure. Mais de manière officielle, on ne bouge pas. Bien entendu, concrètement, il en sera autrement, nous verrons cela ensemble. Les troupes stationnées dans l’île ont été mises en état de préparation renforcée de façon discrète. Ce n’est pas encore l’alerte, mais il suffirait d’un coup de fil pour qu’elles soient sur le pied de guerre.

Durant quelques secondes, un lourd silence s’infiltra entre eux. Hubert la regardait et sentait derrière son port de reine et son apparence de femme frivole la dureté et la concentration de l’agent de renseignement entraîné à se mobiliser totalement sur un problème.

— Vous savez comment ils entrent dans l’île ?

— Ce n’est pas très compliqué, la côte est découpée ; de nuit, on peut passer presque partout.

— Il faudrait une surveillance maritime renforcée.

— Nous y avons pensé, assura la jeune femme. Elle est en place depuis hier, mais il va falloir beaucoup de monde pour la maintenir.

— Paris pense que cela vaut la peine ou non ?

— Vous plaisantez ? Le gouvernement n’a pas l’intention de laisser filer ses deux départements d’Outre-Mer sur un coup de force.

— Et du côté de Moscou ?

— Comme d’habitude : ils sont purs et innocents !

Un léger sourire envahit le visage aux traits fins de la métisse. Elle était vraiment très belle.

Le téléphone sonna soudain dans la chambre. Un instant plus tard, Marina décrochait.

Durant quelques secondes, elle écouta en silence. Son visage marquait maintenant une contrariété évidente. Elle raccrocha sans avoir prononcé un mot.

— Cette fois, cela devient sérieux, annonça-t-elle. Ils ont attaqué un détachement de l’armée. Une patrouille qui transportait du matériel radio. Ils les ont littéralement massacrés. Le matériel a disparu et eux avec, bien entendu.

— Ils ont monté un attentat ?

— Non, c’était une opération de guerre. Ils y sont carrément allés à la grenade.

— Des précisions ? demanda Hubert.

— Non, rien. Les traces se perdent dans la forêt. Les hélicoptères ratissent la région, mais on ne les retrouvera pas.

Pour que les autonomistes osent faire un coup pareil en plein jour, il fallait qu’ils soient certains de ne rien avoir à craindre. Donc, d’une manière ou d’une autre le début de l’opération d’envergure se rapprochait.

— Je crois qu’il va falloir trouver rapidement des solutions.

— J’ai reçu autre chose de Paris.

— Du sérieux ?

— Je pense. On a localisé un homme à Fort-de-France qui pourrait bien être l’un des meneurs du groupe qui a en charge les représailles. Son nom est Camille Tribanou. Il est fiché chez nous depuis un bon moment pour activisme. Rien d’important jusqu’à maintenant ; mais depuis le début de l’année, il a fait trois voyages à l’extérieur de l’île, sans destinations connues. Ce pourrait être vers Cuba. Une rapide enquête a fait ressortir qu’il a beaucoup bougé dans l’île après chaque retour. Peut-être pour distribuer de l’argent ou des consignes.

— On lui connaît des contacts ?

— Oui. Et même une boîte aux lettres pour un petit trafic de cigarettes.

Hubert haussa un sourcil en signe d’étonnement.

— Des cigarettes ?

— Oui, les États-Unis ne sont pas loin. Il y a un bénéfice à faire sur des cargaisons moyennes. En général, des stocks détournés des entrepôts de Miami avant leur expédition dans le monde entier.

— C’est tout ce que vous avez ?

Marina secoua la tête, sortit une photo de sous l’oreiller et la tendit à Hubert.

— Elle a été prise à l’aéroport par hasard. Cet homme s’appelle Ernesto Manara. C’est un des fers de lance du G2 cubain. On ne sait pas quand il est entré en Martinique, mais ce n’est sûrement pas sous son vrai nom. On n’en a trouvé trace nulle part. Il se peut qu’il soit encore dans l’île.

Hubert grava les traits de l’homme dans sa mémoire et demanda :

— Vous avez quelque chose sur lui ?

— Jo Forestier pense qu’il peut être à la tête du mouvement contestataire et orchestrer le soulèvement. Il a déjà couvert des guérillas dans plusieurs pays et paraît très bien vu dans les hautes sphères cubaines. C’est tout ce qu’on sait.

C’était à la fois beaucoup et très peu. Au moins, les choses commençaient à bouger même si elles ne menaient pas loin pour l’instant. Deux noms, Tribanou et Manara. Et peut-être la faille qu’Hubert cherchait depuis son arrivée dans l’île.

— Il va falloir serrer les coudes. Vous restez avec moi pour que nous puissions joindre à tout moment Paris et Langley, décida-t-il. Rien sur la localisation des camps cubains dans les montagnes ?

— Non, mais on ne devrait pas tarder à avoir un relevé de toutes les positions où ils ne peuvent pas être pour des raisons techniques ou de voisinage, ou encore de couverture. Il ne restera plus qu’à procéder par élimination ; la troupe est prête à simuler des manœuvres.

— Et la couverture radar ?

— Rien encore, mais s’ils émettent vers l’extérieur, on sera obligés de les recevoir sur une base ou l’autre. Il faut patienter.

C’était justement ce qui gênait Hubert. Cette attente pouvait très bien vouloir dire qu’ils ne seraient au courant des opérations que lorsque celles-ci seraient engagées.

— Je peux vous demander de faire une vérification ? questionna-t-il.

— Bien sûr.

— C’est au sujet d’un bateau appelé le Yellow Bird. Il fait le charter dans les îles.

— Vous voulez savoir quoi ?

— Tout, répondit simplement Hubert. Même chose pour les navires qui ont la même activité dans les parages.

— Ça en fait beaucoup.

— Peut-être, mais je veux découvrir comment les armes entrent en Martinique. Tenez vos amis du SDECE sur les dents, on pourrait en avoir besoin plus tôt que prévu. J’ai l’impression que les choses vont aller très vite.

— Vous croyez que la lutte ouverte est imminente ? s’inquiéta Marina.

— Après ce qui s’est passé ces deux derniers jours, ils n’ont plus aucune raison d’attendre et de laisser des forces françaises quadriller l’île. C’est maintenant que je foncerais si j’étais à leur place. Essayez de savoir où en sont les choses en Guadeloupe. Il est probable que là-bas aussi l’offensive se prépare dans l’ombre. À mon avis, cela va éclater partout en même temps. À moins qu’on arrive à désamorcer la bombe cubaine.

Ils échangèrent un nouveau regard. Cette dernière éventualité attirait visiblement leur préférence. Dans le cas contraire, d’ici peu les Antilles françaises ne seraient un paradis terrestre pour personne et se transformeraient en un vaste champ de bataille pour les jours, les semaines et peut-être les mois à venir. Oui, décidément, il valait mieux trouver une solution. Et vite.
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20 heures 30. La nuit était tombée sur la Martinique portant encore les chaleurs de la journée et s’enfonçant doucement dans le calme des abandons nocturnes.

Quelque part au nord de Saint-Joseph, un peu en retrait de la Départementale 15b, quelques maisons étaient groupées sur un coin de terre au pied des montagnes. Pas même un hameau, juste deux ou trois familles ayant mis en commun leurs moyens pour travailler le sol. Un endroit respirant le dénuement sans pour autant laisser place à la misère. Là, quelques hommes et femmes vivaient naturellement, près des leurs, avec des bêtes, sur un lopin de terre suffisant à les nourrir.

Fort-de-France et sa vie animée, ses couleurs et ses excès semblaient très loin. Ici, on vivait encore comme autrefois, ancré aux valeurs héréditaires et sereines de l’île.

Mais en ce début de soirée, il régnait une ambiance particulière dans l’une des maisons. Depuis la fin de l’après-midi, plusieurs personnes en avaient franchi le seuil et n’étaient toujours pas ressorties. Des hommes, des femmes, s’étant apparemment donné le mot pour se retrouver là.

Dehors, deux adolescents flânaient non loin du groupe d’habitations. En fait, ils surveillaient les abords de la clairière.

Tous étaient là. Ernesto Manara, José Algaredo, Camilo Sanchez, Miguel Costa ; et aussi les Antillais Manu Rabé, Félix Macanou, Napoléon Pitet, et une dizaine d’autres dont Toussaint, Hector, Ti-Jean, Thibault et Oscar. Puis, fait inhabituel, il y avait aussi des hommes que personne ne connaissait sauf les Cubains. Ils étaient trois et se tenaient légèrement à l’écart dans un coin.

Mohamed Kayat portait sur lui son origine arabe et les traits tirés de son visage maigre le faisaient un peu ressembler au vieux roi Fayçal. Le Libyen paraissait calme, mais son regard acéré détaillait l’un après l’autre tous les participants à la réunion. Il était arrivé la veille de Tripoli pour superviser les derniers détails relatifs à la participation de son pays dans la révolution se préparant à la Martinique. Kadhafi n’avait toujours pas digéré l’intervention des Français au Tchad et leur présence menaçante en République Centrafricaine. Il tenait là une bonne occasion de leur faire payer cher leur arrogance colonialiste.

Pour sa part, Sergei Monkov était impatient de voir la réunion se terminer. Il devait coordonner les dernières arrivées de matériel et certains détails n’étaient pas encore réglés. Conseiller technique de l’opération, et principal représentant de Moscou auprès des Cubains, le Russe était confiant dans le tour que prenaient les événements. Si tout se passait bien, son pays allait mettre le grappin sur une nouvelle île ; une fois de plus, la théorie de Lénine sur la propagation de la Révolution Internationale allait être vérifiée et concrétisée. Il suffisait parfois de petits morceaux, bien placés, pour entretenir le mouvement de « tache d’huile ». Le temps faisait le reste. Avec les conseils avisés des Soviétiques auprès des nationalistes de tout poil ne demandant pas mieux que d’être aidés et conseillés par des hommes ayant fait leurs preuves, bien entendu.

En fait, dans cette assemblée, seul Sergei Monkov, membre à part entière du KGB, savait ce que voulait réellement dire la présence de l’URSS derrière cette opération. Même les Cubains n’étaient pas au courant. D’ailleurs, dans leur propre île, ces derniers n’avaient jamais vraiment compris qu’on se servait d’eux ; alors autant ne pas leur donner l’occasion de faire un facile rapprochement. Quant aux autonomistes Martiniquais, il suffisait de les laisser se griser avec ce qu’ils prenaient pour un retour à l’indépendance ; il n’aurait servi à rien de leur expliquer qu’ils allaient jouer dans l’avenir, si l’insurrection remplissait toutes les espérances, un rôle de première importance dans la pénétration soviétique aux États-Unis. Déjà, depuis Cuba, des centaines d’agents du KGB s’étaient introduits en Amérique sous le couvert de l’émigration des opposants à Fidel Castro. La toile d’araignée tissée par Fabio Grobart, le patron des services secrets cubains et depuis toujours l’homme de Moscou, était impressionnante et couvrait toute l’Amérique du Nord. Peu à peu, les infiltrations s’intensifiaient et d’autres îles devaient maintenant apporter leur contribution à ce long travail de sape.

Sergei Monkov n’avait eu aucun mal à justifier la pénétration cubaine en Guadeloupe et en Martinique. Les longues conversations qu’il avait eues avec Ernesto Manara lui avaient permis de noyer facilement le poisson. Ou plutôt, de mieux faire passer le poisson. Agents opérationnels de Moscou partout dans le monde où un conflit de libération armée se présentait, les Cubains commençaient à s’essouffler de ce perpétuel état de guerre qui, en quelques années, avait ruiné leur pays presque aux trois quarts.

Dès l’âge de seize ans, tous les jeunes Cubains partaient en service armé pour au moins trente-six mois ; d’autre part, l’île s’endettait toujours davantage dans les rouages du camp socialiste. Tous les pays de l’Est essayaient de lui revendre leurs produits avec une apparente préférence. Mais en fait, Cuba était prise au piège et ne se relevait pas de ses amitiés coûteuses. De plus, à l’intérieur, la production était sévèrement ralentie par le manque de main-d’œuvre de tous ces hommes, jeunes ou vieux, combattant aux quatre coins du monde.

Les dirigeants cubains avaient alors eu une idée : envoyer, en Afrique et un peu partout, d’autres troupes que les leurs. Mais pour cela, pour que Moscou accepte, il fallait annexer de nouveaux territoires. D’où la vaste offensive dans les Caraïbes. Tant qu’à faire, autant se servir au plus près.

Le KGB avait exulté en entendant de pareilles propositions. Il allait tout simplement faire d’une pierre deux coups et si cela tournait mal, ce seraient les Cubains qui encaisseraient la désapprobation internationale ou les représailles. Du beau travail.

Le troisième homme était un Français de Métropole, Serge Pasquier. Âgé de trente-cinq ans environ, la silhouette anodine, un visage commun n’attirant pas l’attention dans une foule, il avait l’air d’un professeur sage et un peu timide. Pourtant, il était très dangereux. Jamais armé, sans casier judiciaire, impliqué dans aucune affaire politique ou de droit commun, il était l’un des cerveaux des mouvements autonomistes français et représentait à cette réunion les divers groupes d’activistes existant en métropole, dont le FNLC et le FLB étaient les plus virulents. Il était plus ou moins l’invité des responsables de cette opération de grande envergure, en tant qu’observateur. Certaines méthodes pourraient peut-être être exportées en France. Il y avait déjà dans ce pays bon nombre d’agents du KGB, au moins mille cinq cents selon une récente estimation, en fait bien plus en comptant les « taupes » maintenues en sommeil ; mais on pouvait toujours faire mieux d’après Moscou.

Serge Pasquier était allé faire un tour dans les camps d’entraînement palestiniens au Liban ; il avait aussi des contacts avec les survivants de la bande à Baader en train de recruter et de reconstituer une nouvelle force de combat, et puis avec ceux de l’ETA et des Brigades Rouges. En un mot, il faisait partie depuis déjà quelques années de cette Internationale que l’on disait Terroriste, mais qui se voulait essentiellement Révolutionnaire.

Dans le salon modeste de la petite maison, tous étaient concernés par le déclenchement de la phase finale. Ils étaient une vingtaine à détenir le sort de la Martinique.

Réclamant une nouvelle fois le silence, Ernesto Manara résuma la situation.

— Ce sera la dernière réunion avant la phase finale. Chaque groupe sait ce qu’il a à faire. Rien ne peut plus arrêter le mécanisme. C’est irréversible. Dans quelques heures, nous allons mettre le feu aux poudres et l’île va marcher vers la liberté. Mais attention, vous devez respecter scrupuleusement les ordres qu’on vous a communiqués. Il semblerait que les forces françaises aient bénéficié de quelques indiscrétions. Dans tous les camps, on note une préparation discrète mais réelle. Ils sont en état d’alerte. Cela ne devrait rien changer pour nous, mais il faut s’attendre à tout.

Les regards convergèrent vers le Cubain. Sans s’interrompre, il sortit une photo de sa poche.

— Voici la photo d’un homme. Vous en aurez tous une épreuve. Il est actuellement dans l’île et représente un danger pour tous ceux qui l’approchent. C’est un agent de la CIA. Il est probable qu’il travaille en étroite coopération avec le SDECE. Cette photo a été prise à Hong Kong il y a quelques jours alors qu’il prenait contact avec un informateur qui a eu le temps de lui donner quelques précisions sur notre opération.

À cette révélation, plusieurs hommes échangèrent un regard où se lisait l’inquiétude naissante.

Aussitôt, le Cubain s’empressa de les remettre en confiance.

— Rassurez-vous, l’informateur ne parlera plus et de toute façon, il n’était pas au courant de la phase finale dans ses moindres détails. Donc, cela ne change rien à nos dispositions de combat. Mais si vous avez affaire à cet homme, n’hésitez pas et supprimez-le sans sommations, il est très dangereux.

José Algaredo fit passer le cliché d’OSS 117, pris au moment où il s’était trouvé en face de Juan Martinez. Hubert Bonisseur de la Bath devenait à cette minute l’homme à abattre en priorité dans toute la Martinique.

— Pour ce qui est du déclenchement de l’offensive armée, tous les groupes attendront le signal comme convenu. Le premier message de la radio locale relatant l’action du commando n° 4 servira de détonateur. Dès cet instant, concentrez vos forces sur les objectifs qui vous ont été désignés. À partir de ce moment, rapport toutes les heures selon la procédure mise en place ces derniers jours. En cas de résistance inattendue, passez en transfert sur les positions de relais et décentrez l’attaque ; les unités restées en couverture vous apporteront l’appoint nécessaire en effectifs et en armements.

— Justement, à propos du matériel, interrompit Manu Rabé, certains groupes n’ont pas encore reçu la totalité de ce qui avait été prévu.

Cette fois, c’est José Algaredo qui prit la parole pour lui répondre.

— C’est vrai, le bateau a dû rebrousser chemin par deux fois. Les Français renforcent la surveillance côtière. Mais il nous reste assez de temps pour que vous ayez tous les moyens d’accomplir vos missions.

Il jeta un regard à Ernesto Manara qui enchaîna :

— Plus aucun contact visuel entre les divers groupes jusqu’à l’offensive. Passez par les fréquences codées, quoi qu’il arrive. Et souvenez-vous d’une chose : il n’y a pas d’autre alternative, même si des innocents doivent le payer de leurs vies. Tout peut se jouer en quelques heures si l’horaire est scrupuleusement respecté. Autrement, nous laisserons aux Français le temps de se reprendre et de faire appel au grand cousin américain. C’est une éventualité que nous ne pouvons accepter. Alors, allez jusqu’au bout, et mettez le paquet. Pour la liberté, le prix n’est jamais trop élevé. Voilà, c’est tout. Maintenant, regagnez vos bases opérationnelles. Le compte à rebours commence dans une heure. Bonne chance.

Les hommes se dispersèrent et se fondirent dans l’obscurité. Dans le salon, les principaux chefs cubains, Sergei Monkov et Mohamed Kayat discutèrent encore un instant avant de se séparer eux aussi.

Les quelques maisons du hameau retrouvèrent leur calme habituel. La civilisation semblait très loin. La forêt et la montagne toutes proches paraissaient garder jalousement ce coin de Martinique tourné vers le passé dans une tranquille insouciance.

Un bruit caractéristique vint soudain sortir le paisible endroit du silence. Au bout d’un sentier s’enfonçant entre les arbres, quelques hommes et deux ou trois femmes faisaient un cercle près d’un feu. Dans un coin, un Antillais frappait sur un tambour un rythme heurté aux accents revenant sans cesse. Tout autour, la nuit semblait s’épaissir, les isolant complètement du reste de la forêt.

Les doigts du musicien entraient en contact avec la peau tendue de l’instrument avec un savoir évident. La musique submergeait visiblement les corps présents avec une force insoupçonnée. Les hommes comme les femmes avaient les yeux fermés et se laissaient envahir par le chant du tambour dans la nuit. Quelque peu à l’écart du cercle, d’autres personnes regardaient la cérémonie avec une attention soutenue.

Une femme s’avança alors au milieu du groupe et se laissa déborder par le rythme résonnant maintenant très fort dans les arbres environnants.

Après la réunion qui avait mis au point les derniers détails, il fallait maintenant l’accord des esprits. Un coq et deux chèvres étaient prêts pour le sacrifice et la femme allait invoquer les loas (3) protecteurs.

Le rythme s’accélérait toujours et l’Antillaise dansait, les yeux fermés, plongeant peu à peu dans les rites du Vaudou. De temps à autre, elle murmurait des invocations en créole. Déjà, sa respiration devenait plus rapide, son corps un peu fort se balançait sur la musique, semblant parler avec elle. Autour, les autres participants, passifs, paraissaient concentrer leur énergie pour la faire aller plus vite vers les esprits.

Valentine tournait sur elle-même, de plus en plus imprégnée du rythme, parvenant à la limite de sa propre conscience. Son visage était tiraillé par des pensées si fortes qu’on ne le reconnaissait presque plus. Elle était absente, ailleurs.

L’homme au tambour semblait lui aussi très loin, ses mains caressant la peau de bête et nourrissant le chant incantatoire de passages plus rapides ou plus lents, donnant presque une silhouette à la musique, un corps étreignant celui de la femme dansant avec de plus en plus de frénésie.

Ses gestes dénotaient maintenant une excitation incroyable et la moindre parcelle de sa chair était tremblante, habitée de soubresauts, tour à tour contractée ou détendue en une somme fantastique de nuances aussitôt remplacées par d’autres. Par instants, elle poussait des cris ou de longs murmures. Ses cheveux mi-longs volaient au vent et sa tête roulait d’une épaule à l’autre. Les yeux toujours fermés, elle semblait totalement à l’intérieur d’elle-même.

Le moment suivant, elle se remit à danser mais de façon différente. Son corps était plus léger, ses gestes tout autres. Elle avait l’air de prendre des positions rituelles très anciennes, tout en conservant le rythme dispensé par la musique enivrante.

Sa personnalité et celle de l’esprit ne faisaient plus qu’un. Valentine mimait le dieu, le loa invoqué. L’assistance était fascinée par la possession qui se déroulait devant elle. Hommes et femmes ne pouvaient quitter des yeux l’Antillaise qui avait complètement décollé du réel pour se fondre dans l’esprit protecteur. La prêtresse Vaudou accomplissait comme ses ancêtres le long chemin initiatique permettant d’entrer en contact avec les esprits et favorisant les protections demandées.

Enfin, le tambour sembla marquer un temps, puis reprit sur un rythme moins rapide. Valentine venait de s’écrouler sombrant dans le coma passager mettant fin à toute possession. De longues minutes encore, la musique se fit entendre decrescendo dans la clairière uniquement illuminée par le feu déclinant lui aussi.

À terre, le corps de la femme était traversé par moments des derniers soubresauts de sa danse rituelle. L’esprit avait entendu. La grande offensive pouvait commencer.

*
* *

23 heures. Hubert avait reçu le message peu après 22 heures. Porté par un enfant ne connaissant pas l’homme qui lui avait remis le billet.

Il avait aussitôt glissé le Python 357 Magnum dans sa ceinture et était monté dans la BMW. Il avait juste le temps car la route était longue jusqu’au lieu de rendez-vous.

Il n’y avait pas de précisions sur le morceau de papier. Juste un nom, une heure et le mot « Barracuda ».

Cela émanait forcément de quelqu’un connaissant l’opération en cours et le réel motif de la présence d’Hubert à la Martinique. Cela sentait aussi le piège, mais dans la situation où il se trouvait, il ne pouvait négliger la moindre possibilité de contrecarrer les plans des Cubains. Il n’avait toujours en main que peu de cartes, et en apparence, on voulait lui remettre une information.

Qui sait ! Peut-être allait-il avoir un coup de chance ? Il ne fallait pas trop y compter, mais cela se produisait parfois. Comme ça, sans prévenir, plus d’une fois il s’était trouvé brusquement avec des alliés inattendus, souvent anonymes, lui permettant d’un coup de faire basculer une situation en sa faveur.

Sur la route longeant la côte, il passa successivement La Trinité, Sainte-Marie, Marigot puis arriva à Le Lorrain. Il ne lui restait plus que quelques kilomètres selon la carte qu’il avait posée sur le siège passager à côté de lui. Il était parti depuis près d’une heure. Le rendez-vous avait visiblement été calculé au plus juste pour qu’il ne puisse prendre le temps d’organiser quoi que ce soit et s’entourer d’un minimum de précautions. Malgré cela, il gardait une carte dans sa manche pour le cas où…

Il arrivait dans les hautes terres du nord de l’île, celles des grandes plantations. Sur la gauche de la route, s’étendaient les bananeraies et les champs d’ananas. C’était le dépaysement total.

En rentrant de son contact avec l’agent français, Hubert avait eu des nouvelles de Langley. Pas très précises. Rien de nouveau à part quelques noms et de vagues localisations près de la Montagne Pelée pour les camps des guérilleros. Il n’était guère plus avancé. Pour le moment, la CIA était plus monopolisée par les événements du Salvador. En fait, il n’était pas impossible que tout cela procède du même plan de déstabilisation de cette partie du monde. Il n’y avait plus qu’à souhaiter que la « Company » comprenne avant qu’il ne soit trop tard.

Hubert ralentit et quitta sur la gauche la Nationale 1. La plantation qu’on lui avait indiquée ne devait plus être loin. Conduisant avec plus de lenteur, il vérifia son arme et introduisit une balle dans le canon ; il valait mieux être prêt à tout.

La longue allée bordée d’arbres centenaires s’étirait sur environ deux cents mètres jusqu’à la silhouette imposante de la maison. À l’évidence, la propriété n’était pas celle d’un économiquement faible. Sans doute un gros planteur du nord. Les bruits de la nuit tropicale se faisaient entendre tout autour, dans la végétation luxuriante. Hubert préféra abandonner la BMW près de la route ; une retraite anticipée pouvait s’imposer et mieux valait ne pas se laisser enfermer dans le parc qui semblait immense.

Une fois ses yeux habitués à l’obscurité, il se rapprocha de la demeure probablement construite par des colons français quelques centaines d’années plus tôt.

À mesure qu’il avançait, Hubert cernait mieux les contours du bâtiment. Il devait être carré, comme bon nombre des propriétés construites à l’ancienne. Il y avait un étage, plus étroit que la base de la maison et lui donnant un peu l’air d’un rajout sur les bords du toit du rez-de-chaussée. De nombreuses ouvertures ornaient la façade, porte-fenêtres en bas, simples fenêtres en haut. La longueur du mur faisant front à la grande allée laissait penser que la maison était très vaste.

Hubert se rapprocha sous le couvert des arbres et s’arrêta non loin de l’édifice imposant dans la semi-obscurité. C’était maintenant que les choses allaient se jouer. Si le rendez-vous était sérieux, on devait prendre contact avec lui d’une manière ou d’une autre. Et on avait probablement observé son arrivée. Sinon…

En attendant une manifestation quelconque d’une présence autre que la sienne, il observa les alentours. Du peu qu’il pouvait en juger, l’habitation se trouvait au beau milieu d’une bananeraie couvrant les champs et coteaux environnants. Un lieu idéal pour un rendez-vous discret. Ou un piège.

Il n’eut pas longtemps à patienter. Bientôt, sur l’un des côtés de la maison, une forme humaine sortit de ce qui devait être les premières plantes gigantesques d’un jardin. C’était un homme, un Antillais en apparence. Il se trouvait à moins de vingt mètres d’Hubert qui ne bougeait toujours pas.

— Hubert ? lança soudain la voix, aussi discrètement que possible.

— Oui. Vous vouliez me voir ?

Pour toute réponse, l’homme laissa échapper un seul mot :

— Barracuda.

C’était bien le contact. Pourtant, Hubert ne se décidait pas à bouger. Il attendait encore. S’étonnant, l’homme l’engagea à le rejoindre.

— Venez, nous serons plus tranquilles à l’intérieur, dit-il en faisant un nouveau pas.

Hubert réfléchit à toute vitesse. Il lui fallait se décider et vite. Il ne se sentait pas vraiment en danger, mais quelque chose le chiffonnait. Tout cela était un peu trop facile.

Il attendit encore une poignée de secondes et se dit qu’il avait probablement tort ; quelquefois, les réflexes professionnels lui jouaient ce genre de tour.

Il faisait un premier pas pour aller vers l’homme lorsque, soudain, il comprit. Jamais un agent ou un indicateur n’aurait dû connaître son nom ; et même si cela s’était produit, il ne l’aurait appelé que par son matricule d’agent de la CIA.

Dans l’instant qui suivit, Hubert plongea à l’abri de l’arbre le plus proche. Bien lui en prit. Au même moment, une rafale d’arme automatique balayait l’endroit où il aurait dû encore se trouver. L’attaque était venue de la droite, quelque part dans les fourrés.

Sans chercher à en savoir plus, il se releva et s’enfonça en courant dans l’abri providentiel des premiers bananiers. Derrière, près de la maison, des voix criaient des ordres pour regrouper les hommes qui avaient tendu le piège.

Une poursuite effrénée s’engagea dans la plantation. Magnum à la main, Hubert courait droit devant lui, du moins autant que le lui permettaient les troncs couverts de régimes de bananes dont certains étaient protégés par des sacs en plastique.

Il entendait ses poursuivants se frayer un chemin sur ses traces. Plusieurs fois, il manqua heurter un bananier se trouvant sur sa trajectoire ; le sol irrégulier lui réservait aussi des surprises avec ses trous et ses racines, ses dénivellations inattendues. De toute évidence, le terrain aussi était contre lui et il était probable que les Antillais à ses trousses en connaissaient les moindres coins et recoins. Il devait trouver au plus vite un moyen de leur échapper.

Après quelques instants de course folle, il déboucha sur un sentier qu’il emprunta sur une quinzaine de mètres avant de s’arrêter sur l’autre bord à l’abri d’un vieil arbre.

Très vite, deux hommes arrivèrent à leur tour à découvert. Hubert appuya sur la détente et le Python 357 Magnum cracha ses balles explosives, stoppant net dans leur élan les poursuivants. L’un, une partie du cou en moins, l’autre le ventre déchiqueté. Le gros calibre n’avait pas fait de détail.

Hubert se remit en route et dévala le sentier en le longeant à l’abri de son bas-côté. La situation n’était pas brillante. Bien sûr, il était encore en vie, mais une fois de plus, il s’en était fallu de peu. Décidément, cette affaire lui plaisait de moins en moins ; elle le faisait courir un peu trop à son goût, surtout comme gibier.

Il commençait à s’essouffler lorsqu’il arriva en vue d’un bâtiment apparemment désaffecté. D’instinct, il se rua à couvert des quelques murs encore debout.

Cela avait dû être une distillerie de rhum quelques années auparavant. Maintenant, il n’y avait plus de toit et des traces le long des murs laissaient entrevoir que le feu avait dévasté l’endroit.

Hubert s’engagea dans le local désert et se glissa derrière une vieille machine toute rouillée.

Il devait avoir pris un peu d’avance sur ses poursuivants, car durant quelques instants, il n’entendit pas un bruit à l’extérieur. Une chose était certaine. Il était une nouvelle fois grillé et on avait désigné un commando pour le faire disparaître. Cela tombait plutôt mal à quelques jours et peut-être quelques heures de l’offensive préparée par les Cubains.

Enfin, des présences humaines s’annoncèrent tout près à d’infimes froissements sur le sol. Hubert resta immobile, tous les sens en alerte, prêt à défendre sa peau de toute sa puissance de feu ; Les chargeurs de rechange pesaient dans la poche de sa veste. Les prochaines minutes risquaient d’être longues et de valoir leur pesant de plomb. Et il ne pourrait pas grand-chose contre le nombre. À moins…

Il ne vit l’homme qu’au tout dernier moment. Par pur réflexe, il lança sa tête en arrière. La seconde suivante, la longue lame acérée de la machette venait s’enfoncer profondément dans la planche près de laquelle se trouvait sa tête. Sans prendre le temps de viser, il répliqua par un tir instinctif qui fit mouche presque à bout portant.

Sous l’impact, l’Antillais sembla être repoussé violemment en arrière par une main invisible. Son visage n’était plus qu’un amas d’os déchiquetés, de chairs déchirées, de sang jaillissant par les artères sectionnées. L’homme était déjà mort lorsqu’il s’écroula dans un gargouillis horrible.

Sans plus prendre de précautions quant au silence, Hubert s’élança vers une ouverture pour quitter les murs peu sûrs de l’ancienne distillerie. Il espérait seulement que, certains de leur coup, les autres n’avaient pas dépêché sur place trop d’hommes. Trois étaient déjà hors de combat. Combien en restait-il ?

Il courait de nouveau lorsque plusieurs détonations retentirent dans le bâtiment abandonné qu’il venait de quitter. Instantanément, il ralentit sa course et se dissimula dans les fourrés. Cela provenait de trop loin pour être dirigé contre lui.

Il semblait que cette fois on ne s’était pas lancé à sa poursuite. Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’il puisse distinguer le moindre bruit. Puis une voix retentit un peu plus loin, dans la nuit.

— Hubert !

Sans l’ombre d’un doute, il reconnut la voix de femme.

— Hubert ! C’est moi, Marina !

D’un coup, Hubert se détendit. Le SDECE avait la situation en main.

Trois autres agresseurs se trouvaient sur le sol du bâtiment ouvert à tous les vents. Deux d’entre eux avaient leur compte, le troisième gémissait encore faiblement, l’épaule droite éclatée et le bras pendant ridiculement le long du corps, inutile. Autour, Marina et deux hommes observaient leurs prises.

Hubert les rejoignit, son arme toujours à la main.

— Heureux de vous voir enfin, dit-il. Vous en avez mis du temps.

Marina tenait, elle aussi, une arme à bout de bras.

— Nous avons été surpris. Désolée, la couverture n’a pas été très efficace.

— Ils sont tous là ? demanda Hubert en jetant un œil aux corps étendus sur le sol.

— Oui, répondit la jeune femme qui semblait presque encore plus belle dans la semi-obscurité et dont les yeux plongeaient dans les siens. Six en tout, pour une seule cible.

— Je sais. Vous avez une idée d’où cela vient ?

— Non. Simplement, il semble que tout le monde vous connaisse bien. Regardez ça.

Joignant le geste à la parole, elle lui tendit ce qu’elle avait trouvé dans la poche d’un des morts. C’était une photo d’Hubert. Celui-ci ne broncha pas.

— Vous devenez célèbre, lâcha ironiquement l’Antillaise.

— Je m’en passerais bien, croyez-moi. Du nouveau par radio depuis le départ de Fort-de-France ?

— Les choses semblent s’accélérer ; les hommes deviennent nerveux, les plus connus de nos services ont complètement disparu de la circulation.

Hubert l’écoutait, perplexe. Tout cela ne sentait pas bon. Mais d’un autre côté, il y avait un point positif. Si on avait voulu l’éliminer au lieu de le laisser fouiner un peu partout, c’était qu’il pouvait encore leur poser des problèmes. Donc, il lui restait un peu de temps pour trouver une solution.

— On va « travailler » celui-là au corps, poursuivit Marina. Il a sûrement des confidences à nous faire. Des spécialistes de ce genre de conversation sont arrivés tout à l’heure de Paris.

Hubert savait ce que cela voulait dire. Pas un pays n’échappait à ces méthodes dès qu’il s’agissait d’obtenir des renseignements de première importance, et surtout dans des délais très courts.

— Les soldats sont prêts à faire face ?

— Oui. Ils sont en état d’alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre jusqu’à nouvel ordre. Vous croyez que cela va vraiment éclater ?

Un instant, Hubert resta silencieux puis il fixa la jeune femme.

— J’ai la même sensation que vous. Si on ne trouve pas une idée et vite, tout est possible.

Durant quelques secondes, ces derniers mots résonnèrent, dans la distillerie à demi détruite. Comme planant au-dessus d’un champ de bataille avant le premier coup de feu, dans l’attente d’un signal.
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M. Smith essuya les verres épais de ses lunettes avec la peau de chamois dont il ne se séparait jamais. Le patron du service « Action » de la Central Intelligence Agency effectuait ce geste avec un certain automatisme. Son esprit était ailleurs.

Il sortait d’une réunion de crise avec William Casey, l’homme que Reagan avait placé au poste de directeur de la CIA dès son arrivée à la Présidence. « Willy » avait été on ne peut plus clair : pas question de laisser les Cubains prendre possession des deux départements français dans les Antilles. Quels que soient les moyens engagés. Au moins, cela avait le mérite d’être plus explicite que les éternels scrupules et hésitations de l’administration Carter.

Le « cow-boy » de la Maison Blanche avait l’intention de mener la vie dure au bloc communiste chaque fois que ce serait possible. La nouvelle équipe souhaitait des résultats sur le terrain, du concret. Il ressortait des rapports fleurissant de toutes parts qu’on avait trop discuté pendant les quatre dernières années. Désormais, l’efficacité prenait le pas sur les bavardages ne menant nulle part.

M. Smith connaissait bien William Casey. « Willy » avait travaillé pour l’OSS qui avait été l’embryon du premier service secret des États-Unis pendant la dernière guerre mondiale. Les années avaient passé, le petit homme ressemblait à présent à un bulldog et avait perdu presque tous ses cheveux, mais il était devenu le grand patron et le chef du service « Action » avait les coudées plus franches pour téléguider ses opérations à travers le monde.

D’abord au Salvador, où la « Company » était particulièrement active pour déstructurer l’aide aux guérilleros apportée par Cuba et Moscou. Leur soutien se chiffrait en dizaines de tonnes d’armes. Et maintenant dans les Caraïbes ; s’il l’avait demandé, M. Smith aurait certainement obtenu la possibilité de monter une opération « lourde » d’intervention, avec hommes et moyens à profusion. Mais ce n’était pas pour l’instant la meilleure chose à faire. Il fallait tout tenter avant d’en arriver à cette extrémité.

Le patron du service « Action » réfléchissait. Les dernières informations fournies par l’ordinateur laissaient toujours planer un doute.

Il se décida soudain et décrocha son téléphone.

— Faites-moi Fort-de-France, en direct.

Dans quelques minutes, il aurait l’antenne locale de la CIA, le contact radio étant couvert par un triple codage garantissant une sécurité totale.

La voix d’Hubert Bonisseur de la Bath lui parvint comme si celui-ci se trouvait dans la pièce voisine.

— Où en êtes-vous ? demanda-t-il sans préambule.

Dans la maison de la rue Suchet, Hubert avait attendu presque une demi-heure l’appel prévu de son patron.

— Bonjour, monsieur. On s’agite de plus en plus dans l’île. Je crois que le feu d’artifice ne devrait plus tarder.

— Vous avez raison. Toutes les données concordent ; c’est probablement pour ces jours-ci !

— Les ordinateurs ont sorti quelque chose ? demanda Hubert qui se posait la question depuis un bon moment.

— Un de nos agents à La Havane est persuadé que les hommes du « Bureau 15 » sont en Martinique pour faire disparaître quelques « épines » locales. En clair, ces hommes font partie d’un groupe spécialisé dans l’élimination physique des opposants aux régimes socialistes de par le monde. Leur action, plus celle des autonomistes contrôlés par des instructeurs cubains, devrait déblayer le terrain et préparer l’intervention des fameuses « troupes spéciales » de Fidel Castro.

Hubert fit la grimace. Ce corps d’élite s’était trouvé en première ligne dans tous les endroits chauds de ces dernières années : Angola, Éthiopie, Algérie, Maroc, Guinée. Des hommes surentraînés, à la fois parachutistes, plongeurs de combat et commandos pouvant assurer toutes les formes d’action depuis la guérilla urbaine jusqu’à la guerre totale avec armement lourd.

— Alors, c’est grave ! laissa-t-il tomber.

— Il ressort des vérifications d’embarquement faites à Fort-de-France et à Pointe-à-Pitre que les principaux meneurs autonomistes ont passé plusieurs mois à l’étranger l’année dernière. Ils ont dû recevoir un entraînement accéléré à la guérilla à Cuba, au sein du groupe « Crocodile ». Sans doute au camp Camilo Cienfuegos où débarquent les révolutionnaires et les terroristes du monde entier pour être formés à la déstabilisation politique de leur pays d’origine. Ou alors au Monte Oscuro, moins important, mais réservé aux cadres révolutionnaires promis à un avenir de dirigeants dans leur pays.

— On connaît leurs noms ?

M. Smith soupira.

— Cela ne vous servira pas à grand-chose ; ils sont tous passés au maquis. Washington a décidé de montrer que nous sommes prêts. Huit bâtiments de guerre vont patrouiller pour un soi-disant exercice dans l’Atlantique Nord. Les Français envoient des navires de leur côté ; dans quelques heures, il y aura pas mal de monde dans les parages.

Hubert resta pensif un instant. Cela sentait la poudre.

— Et dans l’île ?

— C’est à vous de jouer, vieux garçon. Allez-y carrément, il faut décapiter cette opération au plus vite et le plus discrètement possible. Les Antillais sont le talon d’Achille dans les plans cubains ; c’est par eux que l’on pourra intervenir avec le plus d’efficacité. Ce ne sont pas des professionnels. C’est peut-être l’erreur du camp communiste.

Hubert n’était pas convaincu. Jusqu’à présent, les Antillais s’étaient montrés à la hauteur, surtout quand il avait fallu tuer.

— Bon, j’ai compris, il faut que je me débrouille.

— Plus que ça. Nous n’accepterons jamais de leur laisser ces îles. Alors, ou vous trouvez un moyen « en douceur », ou c’est l’affrontement direct pouvant être lourd de conséquences.

Un instant, le silence s’attarda entre eux, pesant. Puis M. Smith déclara :

— Vous avez carte blanche.

— Bien. Bastien vous tiendra au courant.

— C’est ça, au revoir.

Dans la petite pièce de l’appartement de la rue Suchet, Bastien et Hubert restèrent silencieux une bonne minute.

— C’est à nous de jouer, fit enfin Hubert. Rassemblez vos hommes. Il n’y a plus à attendre. On commence par ici, à Fort-de-France. Recensez les suspects ; il me faut toutes les informations sur la localisation des camps guérilleros.

Ils se regardèrent un instant. Ils savaient ce que cela voulait dire.

*
* *

Hubert laissa la BMW rue François Arago et s’engagea à pied dans la rue Lamartine. Il était à peine 10 heures. L’artère était bruyante et les passants nombreux. Dans ses reins, il sentait peser l’acier froid du Python 357 Magnum.

Il marcha quelques instants et arriva très vite à l’adresse indiquée. La maison ressemblait à toutes les autres. Pas très grande, elle s’élevait sur deux étages. Hubert poussa la porte et se retrouva au bas d’un escalier aux marches érodées par les multiples passages qu’elles avaient supportés. Quelque part, un enfant pleurait alors qu’une voix de femme semblait le disputer. De toutes parts provenaient les bruits de la vie quotidienne.

Rapidement, il parvint au second, se dirigea vers la troisième porte. Là, il frappa comme convenu. Marina lui ouvrit aussitôt. La jeune femme referma et le mena dans une pièce donnant sur la rue.

— Je vous attendais, dit-elle avec un léger sourire.

— Il est là ?

— Pas encore.

Hubert alla à la fenêtre et observa à travers le fin voilage, une fenêtre de la maison d’en face. Ils avaient mis au point cette planque après le contact avec M. Smith. Puisqu’il n’était plus nécessaire d’attendre, autant passer aux choses sérieuses.

Repéré depuis quelques jours, Camille Tribanou passait chaque matin dans cet appartement, probablement pour y récupérer des « courriers » déposés la nuit par des agents de liaison venant de divers endroits de l’île.

Délaissant la fenêtre, Hubert fit face à la jeune femme qu’il observa une seconde. L’Antillaise, toujours aussi belle, portait un pantalon et une chemise d’homme lui donnant un air décontracté mais n’enlevant rien à sa féminité très « animale ».

— Toujours rien du côté de Jo ? demanda Hubert.

— Il est toujours bloqué à Paris, mais croyez-moi, ce n’est pas l’envie qui lui manque de venir participer à ce qui se prépare.

— Et au sujet des autonomistes ?

— Nous aurons une liste dans l’après-midi.

— Les Cubains ont l’intention de frapper fort, affirma Hubert. Il faut museler, au plus vite, le maximum d’opposants.

Tous deux revinrent à la fenêtre pour surveiller l’appartement d’en face. Dans la rue, les passants, nombreux, allaient leur chemin comme tous les jours.

— Vous avez du monde prêt à intervenir ?

— Oui, répondit Marina en lui montrant un walkie-talkie. Dès qu’il passera le seuil, je leur donne le signal ; ils sont déjà dans les lieux.

Hubert n’insista pas. Il faisait confiance aux Français. Quand ils voulaient s’en donner la peine et les moyens, ces derniers pouvaient rivaliser avec n’importe lequel des grands services secrets mondiaux.

L’un et l’autre restaient debout devant le voilage, les yeux allant de la fenêtre qu’ils surveillaient au pied de la maison. L’Antillais pouvait apparaître d’un moment à l’autre.

— Il a une heure précise en général ?

— Environ 10 heures 30, répondit Marina en consultant sa montre. Cela nous laisse vingt bonnes minutes.

Le regard d’Hubert se posa de nouveau sur la jeune femme qui s’était munie de jumelles pour mieux observer la pièce d’en face. Sa longue chevelure lui coulait sur les épaules. Laissant ses yeux descendre au long des formes emprisonnées dans les vêtements, il sentit soudain une violente bouffée de désir monter en lui. Il s’approcha un peu plus près de Marina, jusqu’à lui effleurer un sein.

Sur le coup, la jeune Antillaise sursauta de façon imperceptible. La seconde d’après, ses grands yeux délaissaient les oculaires et Hubert comprit qu’elle ne serait jamais farouche avec lui. Les yeux de Marina plongèrent dans les siens, affirmant sans détour le désir qui la parcourait, elle aussi.

— Pas maintenant, il peut arriver, dit-elle d’une voix laissant percer tout son regret.

Elle reprit sa surveillance, poussa une exclamation la seconde d’après :

— C’est lui !

Là-bas, de l’autre côté de la rue, un Antillais venait de déboucher du carrefour et s’approchait de la maison surveillée. Il avançait de façon nonchalante, comme s’il se promenait.

Hubert s’empara des jumelles pour mieux distinguer les traits de l’homme. Marina récupéra son walkie-talkie et entra en contact avec les agents du SDECE.

— Le voilà. Il est à vous. Laissez-nous simplement deux minutes pour descendre et lui barrer la retraite.

Dès que l’homme pénétra dans la maison d’en face, Hubert et la jeune femme se ruèrent dans l’escalier. Ils tenaient peut-être un maillon qui les mènerait à l’autre bout de la chaîne.

*
* *

Camille Tribanou avait vingt-huit ans. Antillais et autonomiste déclaré depuis des années, il ressemblait un peu à un singe avec ses bras disproportionnés par rapport au reste de son corps. Son visage était rasé de près et lui donnait plus un air d’étudiant très sage que de guérillero prêt à tout. Seul son regard, toujours en éveil, aurait pu laisser penser qu’il était en permanence sur la défensive.

Lorsqu’il s’engagea dans la rue Lamartine, l’Antillais ralentit le pas. Comme chaque fois qu’il venait dans le relais n° 4, il prenait toutes les précautions nécessaires. Il le faisait d’autant plus maintenant que, depuis la veille, il savait que l’offensive était imminente. La plupart des groupes infiltrés un peu partout dans l’île avaient terminé la dernière phase de préparation. Il ne restait plus qu’à déclencher le mécanisme qui conduirait irrémédiablement la Martinique vers l’indépendance et la liberté.

L’activiste antillais marchait lentement, observant avec attention les alentours, à la recherche d’un indice lui révélant une présence anormale. Depuis son séjour à Cuba, il connaissait toutes les techniques pour déceler une filature ou déjouer un piège et il appliquait méthodiquement ce qu’il avait appris. Mais cette fois encore, rien ne lui parut inhabituel dans l’animation régnant au long de la rue qu’il connaissait bien.

Sans hésiter, il poussa la porte de la maison où il passait désormais chaque jour pour prendre livraison des derniers renseignements fournis sur les mouvements et activités des forces françaises dans l’île. Grâce à leur informateur très bien placé et pratiquement indétectable, ils savaient tout des armements, préparatifs et renforts concernant chacun des camps militaires. Ces précisions allaient être de première importance pour la suite des opérations.

Sitôt la porte franchie et refermée, il s’arrêta et prêta l’oreille. Bien qu’il n’entendît rien, il fut soudain pris d’une sensation étrange. Rien ne laissait entrevoir un piège et pourtant, il ressentait comme un malaise. Il fit un pas, puis un autre, l’oreille toujours aux aguets. Il ne paraissait pas y avoir âme qui vive dans la maison, spécialement au premier où il devait se rendre.

Il sortit le P 38 glissé dans sa ceinture et s’avança sur les premières marches. Le malaise persistait. Il « sentait » le danger tout proche et son intuition peu commune le trompait rarement.

Lentement, il parvint au palier intermédiaire et s’immobilisa près de la fenêtre donnant sur l’arrière de la maison. Il allait poursuivre sa montée lorsqu’une silhouette apparut en haut des marches, au niveau du premier étage. Dans un réflexe instantané, l’Antillais fit feu par deux fois et se jeta par la fenêtre sans même prendre le temps de l’ouvrir.

Au même moment, Hubert et Marina poussaient la porte d’entrée dans l’élan qui leur avait fait quitter leur planque et traverser la rue en courant. Ils arrivèrent au demi-palier en même temps que le corps de l’agent du SDECE mortellement touché. Un second homme dévalait du premier étage.

— Par là ! cria celui-ci en désignant ce qui restait de la fenêtre.

Sans perdre un instant, Hubert sauta lui aussi pour se lancer sur les traces du fuyard, bientôt suivi par Marina qui semblait avoir l’entraînement requis pour ce genre d’exercice.

Camille Tribanou avait une bonne dizaine de mètres d’avance. Et un avantage sur ses poursuivants : il connaissait l’itinéraire pouvant le faire sortir de ce quartier. Cette éventualité avait été prévue.

Derrière, tout en courant, Marina donnait des instructions dans le walkie-talkie à d’autres hommes disséminés dans le périmètre d’intervention.

Hubert sentait bien que s’ils laissaient échapper cet homme, ils s’en mordraient les doigts car les autres sauraient alors qu’ils avaient décidé de passer eux aussi à l’action pour réduire au silence le maximum d’opposants.

Ils passèrent de maison en maison, empruntant des caves, remontant des escaliers déserts, traversant de minuscules jardins. L’homme en fuite gardait son avance, sans jamais se retourner, comme s’il était sûr de pouvoir échapper aux hommes des services spéciaux. Par deux fois cependant, avant de changer de route, il tira sur ses poursuivants, les obligeant à ralentir leur course. Puis il repartit, suivant aisément le parcours qu’il avait dû inscrire dans sa mémoire.

Hubert et Marina ne lâchaient pas prise, démontrant une condition physique se jouant facilement des obstacles qu’ils rencontraient. L’Antillaise, son émetteur dans une main et un colt Cobra dans l’autre, n’avait plus rien à voir avec la jeune femme sensuelle qu’Hubert admirait quelques minutes plus tôt. Son corps de sportive répondait aux moindres sollicitations nécessitées par la poursuite qui se prolongeait.

Hubert aperçut une cour donnant sur une rue et décida d’obliquer dans cette direction. Il eut juste le temps de prévenir Marina.

— Je le prends par là !

La jeune femme continua la poursuite rapprochée, vit Camille Tribanou grimper à toute allure les deux étages d’une autre maison. L’autre alla jusqu’à une fenêtre, dénoua une corde attachée à la rambarde extérieure et s’élança dans le vide comme Tarzan dans la plupart de ses films. Quelques instants plus tard, il se retrouvait dans l’immeuble d’en face au sommet duquel était attachée la corde. La poursuite s’arrêtait là.

Marina le comprit en arrivant à la fenêtre, juste pour voir l’autonomiste se précipiter dans l’autre escalier.

L’Antillais devait se sentir un peu rassuré.

Maintenant les choses allaient être plus faciles. Se croyait-il sorti d’affaire ou pensait-il simplement avoir accentué la marge entre lui et ses poursuivants ?

Lorsqu’il déboucha sur le trottoir, le revolver toujours à la main mais discrètement caché dans sa poche, il observa la rue et, tranquillisé, décida de traverser.

Alors seulement, il aperçut Hubert qui se tenait à une quinzaine de mètres de lui, au milieu de la rue, jambes écartées, bras à l’horizontale.

— Arrêtez ! cria-t-il en le mettant en joue.

Camille Tribanou eut une fraction de seconde d’hésitation, puis il tenta sa chance et leva le bras pour tirer.

Les deux détonations claquèrent en même temps. L’Antillais n’avait pas eu le temps d’appuyer sur la détente. Hubert l’avait tiré comme au stand ; une fois au genou, une autre à l’épaule du bras tenant l’arme. Aussitôt, le révolutionnaire s’effondra.

Alors que les passants s’étaient arrêtés, curieux, effrayés ou affolés, Hubert avança prudemment vers l’homme étendu à terre, le gardant en joue, prêt à tirer de nouveau. Une fois près de lui, il écarta du bout du pied l’arme de l’homme.

L’instant d’après, deux agents du SDECE et Marina le rejoignirent. Camille Tribanou se tordait de douleur.

— Deux coups au but, pas mal ! fit la jeune femme en plaisantant.

— Normal ! Il faut bien que l’entraînement intensif serve à quelque chose. Et puis, il nous le fallait vivant, non ?

*
* *

Camille Tribanou était arrivé sur une civière dans les locaux de la Police Nationale, dans un coin du bâtiment mis à la disposition des forces spéciales venues de Paris la veille.

L’interrogatoire de l’Antillais récupéré dans la fusillade de la distillerie abandonnée n’avait rien donné de sérieux ; l’homme n’était qu’un pion, un petit truand engagé peu avant pour quelques règlements de comptes.

Mais cette fois, il était pratiquement certain que l’homme allongé sur son brancard avait une importance bien plus grande et en savait long sur l’opération en cours.

Ses blessures n’étaient pas très belles. Pour l’épaule, cela pourrait encore s’arranger avec une ou deux séances de micro-chirurgie, mais pour le genou, c’était différent. La rotule avait éclaté sous l’impact du projectile et il ne restait qu’un amas d’os irrécupérables entre le fémur et le tibia. Bien sûr, les chirurgiens essaieraient de lui mettre une prothèse, mais il se pourrait qu’il boite pour le restant de ses jours.

Et encore, il n’était pas arrivé à l’hôpital ! On s’était simplement arrangé pour qu’il ne perde pas trop de sang. Pour le reste, on avait jugé que cela pouvait attendre. Il fallait d’abord qu’il se montre coopératif et fasse quelques confidences.

Hubert et Marina accompagnaient la civière et pénétrèrent dans la grande pièce avec le blessé et les trois hommes chargés de l’interrogatoire. Il suffisait de voir leurs visages fermés pour se douter que l’Antillais allait passer un mauvais moment.

Ils n’étaient pas dans la pièce depuis dix minutes que Marina décida de sortir, bientôt rejointe par Hubert. Tous deux firent quelques pas en silence avant de s’asseoir sur un banc dans le couloir.

— Je ne veux pas voir ça, dit Marina en le regardant. C’est un aspect du métier que je ne supporte pas.

— Pourtant, cela en fait partie. Et aucun d’entre nous n’est à l’abri de tels moyens. C’est la règle.

— Je sais, mais je n’ai jamais pu m’y faire. C’est aller trop loin.

— C’est souvent le seul moyen. Personne ne peut jamais être certain de résister à la torture. On apprend des techniques et des parades, mais une fois sur la table c’est autre chose. L’imagination des hommes pour parvenir à leurs fins n’a pas de limites. Tous les pays pratiquent ce genre de chose. Même et parfois surtout, ceux qui s’en défendent.

— C’est horrible.

— Oui, c’est l’engrenage.

— Quelquefois, j’ai envie de tout laisser tomber, poursuivit la jeune femme semblant soudain fatiguée.

— Pourtant vous avez des résultats plus qu’honorables.

— Justement, c’est sans fin ; meilleur est l’élément, plus il va loin dans le combat et dépasse les limites de l’homme.

Hubert l’observa en silence quelques instants. Il comprenait ce que ressentait l’Antillaise. Plus d’une fois, il s’était senti dégoûté par ce métier aux exigences draconiennes, aux risques insensés, aux méthodes inhumaines.

Et pourtant, chaque fois, il repartait en mission. Avec quelque part dans un coin de son esprit la certitude de mener un combat juste et nécessaire.

D’une certaine manière, il faisait la guerre. Peut-être pour éviter à tous les autres hommes de la faire. Une guerre sourde, froide, en profondeur. Une guerre qui ne voulait pas dire son nom, avouer ses exactions. Il n’aimait pas tuer et ne le faisait que contraint, comme en une sorte de croisade pour défendre les libertés essentielles de l’homme.

Tous deux étaient pensifs sur leur banc lorsque l’un des Français chargés de l’interrogatoire s’avança vers eux.

Il tenait un morceau de papier à la main.

— Voilà déjà ça… D’après lui, c’est un des moyens de remonter la filière de l’infiltration cubaine, précisa l’homme en leur tendant le papier.

Ensemble, ils lurent ce qui était inscrit : YELLOW BIRD.
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12 heures 30. Le soleil brillait haut dans le ciel de la Martinique et baignait l’île d’une luminosité incomparable. L’après-midi s’annonçait radieuse.

Dans l’appartement qui, en quelques jours, était devenu le QG du SDECE à Fort-de-France, régnait une animation inhabituelle. La tension était à son maximum.

Dans le salon, Hubert et Marina étaient penchés sur une carte. Des hommes allaient et venaient, un agent passait des messages sur une radio de campagne. Sur un buffet, reposaient des armes et des munitions.

L’interrogatoire de Camille Tribanou avait été en fin de compte instructif. L’Antillais connaissait certains détails très utiles. Mais la plus importante de ses révélations avait été celle concernant le Yellow Bird.

Malheureusement, l’activiste s’était fait tirer l’oreille avant de donner les précisions sans lesquelles le SDECE ne pouvait rien, et surtout pas retrouver le bateau au plus vite. Depuis, c’était l’attente. Les forces aériennes de la Police Nationale et les militaires patrouillaient au-dessus de la côte pour localiser le navire, mais jusqu’à présent sans résultat.

Une chose était certaine, Hubert et le SDECE marquaient des points supplémentaires à mesure que les minutes s’écoulaient. La situation semblait s’équilibrer quelque peu. Les Antillais étaient le point faible du dispositif cubain et cela allait peut-être permettre de minimiser les conséquences de l’opération en cours. Mais il fallait faire vite car ils n’avaient toujours pas découvert quand devait être donné le signal de l’offensive.

— Ils doivent bien être quelque part, répéta une nouvelle fois Marina toujours penchée sur la carte détaillée de la Martinique.

— Un bateau, ça se dissimule et les criques ne manquent pas, répondit Hubert.

Il se tourna vers l’un des hommes du SDECE.

— Vous avez combien d’appareils en vol ?

— Quatre avions et six hélicoptères. S’ils sont près de la côte, on va forcément tomber dessus.

— Et s’ils se sont éloignés dans une autre île des Caraïbes ?

— Alors là, il faudra des jours, même avec les patrouilleurs français et américains.

Hubert eut un haussement d’épaules fataliste.

Il ne restait plus qu’à espérer qu’ils aient encore une ou plusieurs livraisons à faire. Sinon, on ne les reverrait pas de si tôt.

Ils entourèrent l’opérateur-radio restant en contact permanent avec les appareils effectuant les recherches. Au fil des minutes, la tension montait. Selon Camille Tribanou, l’offensive était sur le point d’être déclenchée mais l’Antillais n’était en fait qu’un pion d’importance secondaire, c’était maintenant certain. Toujours selon lui, la blonde Américaine prénommée Jane avait des contacts avec les meneurs cubains les plus haut placés dans cette affaire.

D’autres agents du SDECE préparaient des interventions destinées à neutraliser les camps de guérilleros disséminés dans les montagnes et les forêts de l’île. Certaines troupes spéciales avaient déjà décollé du sud de la France et seraient sur place dans moins de huit heures.

De Paris, Jo Forestier suivait l’évolution de la situation sans rompre le contact téléphonique. À tous les niveaux, l’effervescence traduisait l’impatience de chacun à voir les événements se précipiter. Toute attente jouait pour l’autre camp.

Le radio reçut soudain un appel qu’il transcrivit aussitôt sur le bloc-notes se trouvant devant lui sur la table. L’instant d’après, il enlevait ses écouteurs et passait la feuille à Hubert.

— Ça y est ! Ils l’ont localisé ! Entre Gros Roche et la Pointe Thalémont, sur la côte est. Comme convenu, l’hélicoptère a continué sa route sans insister.

Hubert et Marina se précipitèrent sur la carte pour repérer l’endroit. L’Antillaise pointa très vite son doigt sur la crique en question.

— C’est là, entre Le François et Le Robert.

— Combien de temps pour y être ? demanda Hubert à l’un des hommes.

— À peine quelques minutes, le temps de traverser l’île.

Ils récupérèrent leurs armes et Hubert donna le signal du départ. Cette fois, ils entraient dans la phase action. Il fallait frapper vite. Et fort.

*
* *

Le Yellow Bird voguait paisiblement le long de la côte. On aurait pu le prendre pour l’un des nombreux voiliers de vacanciers sillonnant les Caraïbes. Sa proue s’enfonçait régulièrement dans les flots et le bateau filait à bonne allure sous le soleil.

À la barre, Jimmy était en maillot de bain et portait une casquette comme celles offertes aux cosmonautes revenant d’un voyage spatial. L’Américain correspondait lui aussi très bien à cette image de farniente pour voyageurs aux moyens conséquents. Sa quarantaine sportive et son teint buriné par la mer lui conféraient une aisance prouvant clairement qu’il était bien dans sa peau.

À l’avant du navire, sur le pont, Kathy était allongée, nue, et se laissait caresser par les rayons du soleil. La belle Noire n’avait rien d’une révolutionnaire ou d’une passionnaria sur le sentier de la guerre. Tout juste une femme, belle et fière de son corps, en train de jouir d’un séjour dans ce décor de rêve.

Quelques minutes plus tôt, un hélicoptère avait survolé le bateau et le skipper avait levé la main en signe d’amitié ; bon nombre de touristes, notamment ceux résidant au Bakoua, faisaient un tour aérien de l’île et ils aimaient voir les navigateurs les saluer. Là aussi, l’Américain avait eu un comportement habituel. Le bateau avait continué sa route normalement.

Mais quand les trois appareils apparurent au-dessus des terres et plongèrent sur eux, Kathy et Jimmy comprirent que cette fois, il ne servait plus à rien de jouer la comédie.

Alors que l’homme jetait à la mer les trois caisses se trouvant à l’extrémité arrière du bateau, Kathy se précipita dans la cabine et alla jusqu’à la radio. Elle fit en morse le message convenu en pareil cas.

À l’extérieur, tout se passa très vite. Parvenus à proximité du bateau, les hélicoptères s’immobilisèrent progressivement pour laisser les hommes sauter. Une dizaine d’hommes-grenouilles plongèrent devant le bateau qu’ils agrippèrent au passage.

Pour sa part, Hubert se laissa descendre le long d’un filin. Il dut user de toute sa souplesse pour prendre pied sur le pont. Il aperçut Jimmy qui s’était dirigé vers l’arrière du bateau et avait récupéré une mitraillette AKM de fabrication soviétique.

L’homme la braquait sur lui. Mais depuis l’un des hélicoptères, un tireur d’élite du SDECE ne lui laissa pas le temps de s’en servir. Le coup de feu claqua et la tête de l’Américain éclata sous l’impact du gros calibre, le reste de son corps basculant par-dessus le bastingage.

Hubert se précipitait vers la cuisine lorsque deux détonations retentirent. Kathy semblait décidée à se battre. Il passa à l’avant et arriva à l’ouverture donnant sur le grand lit. L’instant d’après, il était dans le ventre du Yellow Bird.

Sur le pont, les hommes du SDECE jetèrent alors des grenades fumigènes par deux hublots restés ouverts. Aussitôt, la Noire se réfugia vers l’avant et ouvrit la porte. Pour se retrouver nez à nez avec Hubert qui la menaçait de son arme.

Une seconde, ils restèrent immobiles. Hubert ne prêtait pas attention au corps nu de la jeune Américaine ; il ne voyait que le Tokarev qu’elle serrait dans sa main droite et ses yeux de tigresse acculée à la violence.

Soudain, elle se décida, appuya sur la détente à plusieurs reprises. Mais Hubert avait bondi sur le lit, roulant sur lui-même tout en tirant.

En une fraction de seconde, une forte odeur de cordite enveloppa la petite pièce alors que résonnaient les détonations. Les balles du Tokarev vinrent se perdre dans le matelas.

Kathy sembla indécise un instant, son regard se figea. Elle pencha la tête en avant et une expression de grande surprise se peignit sur ses traits lorsqu’elle vit le trou. Un mince filet de sang s’échappait au-dessus de son sein droit. Puis tout son corps s’affaissa et elle s’écroula.

Par la porte, déboucha alors Marina qui buta presque dans le corps de l’Américaine.

— Personne d’autre ? demanda Hubert en venant près de la Noire et en lui posant deux doigts à hauteur des carotides.

— Non. Pas trace de la blonde. Et celle-là ?

— On peut encore la sauver. Mais il va falloir faire vite. Prévenez l’hôpital, on va la ramener en hélicoptère.

Hubert remonta sur le pont, suivit de l’Antillaise.

— Elle va peut-être parler, avança Marina.

— Si elle reste en vie. Et de toute façon, pas avant un moment. Tout peut arriver entre-temps. Rien trouvé sur le pont ?

— Les hommes le fouillent, mais sans grand espoir.

— Et pour les caisses qu’il a balancées à l’eau ?

— On va essayer de les localiser, mais je crois que le fond est trop important.

— Reste la radio. Vous avez noté la fréquence ?

— Là aussi, un coup pour rien. Il y a un hublot juste au-dessus de la table d’écoute. Tout y est passé.

Cette fois, Hubert ne put s’empêcher de laisser libre cours à son mécontentement. Ils n’avaient même pas récolté un indice. Si la Noire avait eu le temps d’émettre, cela pouvait précipiter le déclenchement de l’offensive cubaine. Alors qu’ils avaient pensé marquer enfin un point positif, tout restait à faire.

Un des hommes-grenouilles vint jusqu’à eux.

— On a trouvé ça dans une cache, dit-il en leur montrant un sac d’environ cinquante kilos fait d’une matière synthétique.

Hubert l’ouvrit et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

— De la drogue. Mais ce n’était que leur couverture. Pas la peine de rester ici plus longtemps, conclut-il, on ne trouvera rien d’autre.

— Je fais rapatrier les blessés et je vous suis.

Les plongeurs avaient jeté l’ancre. Les trois hélicoptères faisaient un véritable bal au-dessus de l’embarcation.

Hubert réfléchissait. Les autres avaient sûrement senti le vent tourner. Ils brouillaient les pistes. Mais il devait y avoir un indice quelque part. Il y a toujours une faille. Restait à savoir s’il allait la trouver avant que l’irrémédiable s’accomplisse.

*
* *

12 heures 45. Sainte-Luce était aussi calme que d’habitude et le petit village de pêcheurs s’apprêtait à sombrer dans la sieste quotidienne. En milieu de journée, le soleil tapait vraiment trop fort, alors mieux valait se reposer un peu, c’était toujours ça de pris.

Au bout du chemin, la maison était semblable aux autres ; même silhouette, mêmes matériaux, même bout de jardin plein d’herbes folles. Et, bien sûr, cet air tranquille du bord de mer.

Dans le salon, des stores baissés interdisaient l’entrée des rayons de soleil et maintenaient une température supportable. Dehors, il devait faire pas loin de 40 °C.

La pièce était dans la demi-pénombre, toutes fenêtres ouvertes, un léger courant d’air se faufilant entre les quatre murs. Ernesto Manara était allongé sur le divan et sirotait une bière en pensant aux heures qui allaient venir. Il était optimiste. Tout devait fonctionner comme prévu.

Le Cubain regrettait un peu de ne pas être aux premières loges, mais cela allait venir ; il devait d’abord s’assurer que chaque unité avait rejoint sa position de départ, et pour cela rester près de la radio pour réceptionner les codes de contact.

Dans le fauteuil lui faisant face, Jane fumait une cigarette avec nervosité. L’Américaine était, elle aussi, excitée. L’attente avait trop duré ; elle avait hâte de voir les choses bouger, de se jeter dans l’action. Alors seulement, elle serait en accord avec elle-même, dans ce refus de la fortune familiale et des institutions des vieux bourgeois.

Elle et le chef des Cubains devaient faire équipe pour l’un des coups de main de Fort-de-France. L’heure de vérité approchait.

La jeune femme observait depuis un moment celui qui dirigeait toute cette opération. Ernesto Manara paraissait calme, sûr de lui et de ses plans ; c’était un professionnel. Elle lui enviait presque cette accoutumance à l’aventure, à la violence. Le Cubain l’impressionnait par sa force, son autorité sur les centaines d’hommes concernés ; et aussi par son aplomb face au représentant de Moscou dont il était pourtant, officieusement, l’inférieur.

Sur la table basse, devant lui, il avait posé son revolver et son couteau. Elle savait l’homme toujours en alerte, très dangereux et prêt à tout pour survivre.

Un instant leurs regards se croisèrent et Ernesto Manara sourit.

— Patience, dans quelques heures ce sera fait, dit-il pour tranquilliser la jeune femme, tant il la sentait nerveuse.

Mais elle ne pensait plus du tout à ça et passa une main dans ses cheveux blonds, tout en gardant les yeux rivés sur le visage de l’homme. Brusquement, cette force qu’elle sentait en Manara venait de basculer pour ne plus lui imposer seulement du respect. Une nuance tout autre s’était allumée dans ses yeux.

Très vite, le Cubain comprit ce qui se passait dans l’esprit de l’Américaine. Tous les autres étaient en route. Ils étaient seuls, pour la première fois, dans cette maison isolée. Bientôt ils allaient plonger dans l’action et commettre des actes forts, terribles : punir, tuer, se battre.

Ils eurent simultanément la même pensée. Jane se leva lentement de son fauteuil, prit dans chacune de ses mains un pan de sa chemise d’homme et se dépoitrailla d’un coup, ponctuant son geste d’un regard sans équivoque.

Ernesto Manara sentit une érection instantanée qu’un étalon n’aurait pas reniée lui envahir le pantalon. Il n’avait pas touché une femme depuis déjà plusieurs jours et son rythme cardiaque s’accéléra.

L’instant d’après, il se ruait sur la jeune femme, mains en avant et s’empara des deux seins haut plantés et arrogants. Dans le mouvement, les deux corps perdirent l’équilibre et chutèrent au milieu du salon. Mais ni l’un ni l’autre ne parut ressentir la chute. Déjà, les mains couraient sur les corps.

Bien que coincée sous celui du Cubain, Jane se démenait pour libérer le sexe de l’homme du battle-dress. Pour sa part, Ernesto Manara s’attardait dans un baiser fougueux et dans des caresses précises enveloppant la poitrine offerte.

Rapidement, la blonde Américaine vint à bout du pantalon de son compagnon et alla tout de suite au vif du sujet, de ses deux mains agiles comme des reptiles.

Il ne fallut pas attendre longtemps avant qu’ils fussent complètement nus au milieu de la pièce, emmêlés dans une quête de plaisir où le Cubain avait du mal à suivre le rythme effréné imposé par la jeune femme. Enfin, les deux sexes trouvèrent leur récompense lorsque l’homme pénétra Jane avec violence et commença à la besogner avidement.

Très vite, dans un déchaînement d’assauts, de cris, de caresses insistantes, d’encouragements et d’insultes, le rythme de leur accouplement s’accéléra. Soufflant, haletant, ahanant sous l’effort violent, ils se découvraient, se pénétraient, s’affrontaient dans le plaisir le plus débridé, dans l’échange le plus charnel.

Jusqu’au moment où l’explosion finale les submergea enfin, dans un tourbillon de jouissance, de possession, de sensations folles.

Quelques secondes plus tard, ils gisaient sur le sol du salon, repus, déchirés, assouvis. Ayant été au bout de la pulsion qui les avait rapprochés.

Dans le silence retrouvé, la radio se fit soudain entendre dans un coin de la pièce. D’un bond, Ernesto Manara fut sur pied. Il s’approcha et coiffa les écouteurs.

Jane le rejoignait lorsqu’elle vit son visage changer d’expression. Il parut se statufier.

— Que se passe-t-il ? lança-t-elle.

— C’est Kathy. Les Français attaquent le Yellow Bird.

À son tour, Jane s’immobilisa. Elle aussi savait ce que cela pouvait signifier. Déjà, le Cubain reposait les écouteurs, la transmission avait été interrompue.

— Elle ne parlera pas, affirma l’Américaine en se précipitant sur ses vêtements épars.

— Nous n’avons plus besoin d’attendre. Partons maintenant, décida soudain Ernesto Manara, le visage de nouveau tendu.

— Et les messages des autres ?

— Ils comprendront. Sauf contrordre, rien ne doit changer ce qui a été prévu.

Quelques instants plus tard, ils quittaient à moto la villa de Sainte-Luce. Le petit village de pêcheurs semblait toujours endormi sous le soleil, paisible au bord de l’eau. Mais avant ce soir, la paix ne serait plus qu’un souvenir en Martinique.

*
* *

Depuis dix minutes, Hubert et Marina avaient retrouvé le QG du SDECE où l’agitation était à son comble.

Hubert avait le visage fermé des mauvais jours. Il sentait l’imminence de l’offensive, mais il lui manquait toujours l’élément essentiel, à savoir où et quand serait déclenchée la mise à feu de l’insurrection. Puisqu’il y avait plusieurs foyers devant s’embraser de façon simultanée, les Cubains avaient sûrement envisagé un moyen commun de faire parvenir le signal de lancement des opérations.

De plus, sa seule source de renseignements venait de se tarir d’un coup : Kathy était morte à son arrivée en salle d’opération.

L’opérateur radio lui fit signe et se leva pour lui laisser la place.

— Paris, pour vous, dit-il en lui passant les écouteurs.

Hubert entendit une voix qu’il reconnut tout de suite.

— Ici Jo. Comment ça se présente ?

— Plutôt mal. On se rapproche du moment décisif et toujours rien de solide.

— L’explosion est pour bientôt, d’après toi ?

— Aujourd’hui ou cette nuit. Désormais, ils savent que nous-voulons les contrer ; alors ils vont certainement avancer la mise à feu.

— Pas de précisions sur les Cubains ? demanda Jo Forestier.

— Non, répondit Hubert. Il faut concentrer les forces là où il est évident qu’ils vont attaquer. Mettons-nous cinq minutes à leur place. Ils vont chercher à contrôler au plus vite les moyens de communication, les bâtiments publics en ville, toutes les garnisons et camps militaires, sans oublier les artères principales de l’île.

— Ça fait beaucoup de choses, et c’est vaste.

— S’ils veulent réussir, ils ne peuvent pas opérer autrement.

Un instant, un silence s’immisça entre les deux hommes. Puis Hubert poursuivit :

— On cherche toujours. Il doit y avoir un détonateur quelque part pour que tous les groupes agissent en même temps.

— Ça peut être n’importe quoi !

— Je ne crois pas, déclara Hubert. Il faut quelque chose pouvant les avertir très exactement au même moment sans que nous le sachions. De ce point de vue, la radio est trop dangereuse. Ici, on ne trouve rien.

— Je vais voir avec l’ordinateur, on ne sait jamais.

— D’accord. De toute façon, on reste en contact permanent à partir de maintenant.

Hubert rendit sa place à l’opérateur et celui-ci recoiffa les écouteurs.

*
* *

13 heures 30. Thibault, Oscar et José Algaredo débouchèrent à pied rue de la Liberté et firent une cinquantaine de mètres avant de rejoindre la vieille Opel garée le long de la Savane.

Sans perdre un instant, mais sans empressement particulier, les trois hommes montèrent dans le véhicule.

Les deux Antillais et le Cubain étaient tendus. Ils étaient pleinement conscients du rôle primordial qu’ils allaient jouer en cette journée dont on parlerait longtemps dans les années à venir.

Arrivés les mains dans les poches, ils se penchèrent sous leurs sièges pour saisir les paquets enveloppés dans des chiffons. Rapidement, les deux AKM, le Kalachnikov et les grenades se trouvèrent dans leurs mains, prêts à l’emploi.

Dépassant la place Stalingrad, ils prirent la route des Religieuses. Il y avait relativement peu de circulation pour sortir de Fort-de-France. Thibault conduisait avec prudence, respectant la signalisation comme un nouveau conducteur. Ce n’était pas le moment de subir un contrôle pour un stupide excès de vitesse ou un feu grillé.

José Algaredo dirigeait le commando. Sur lui reposaient les premières minutes de toute l’insurrection armée qui allait déferler sur la Martinique en quelques heures. C’était un homme de terrain, connaissant parfaitement son affaire et son calme impérial avant le combat en imposait à ses deux complices qui faisaient à ses côtés office de débutants.

Les trois hommes restaient silencieux, déjà en esprit sur le lieu de leur opération. L’Opel sortit de l’agglomération et s’engagea sur la Nationale 1. Dans moins de six kilomètres, ils seraient à pied d’œuvre.

Thibault poussa un peu le moteur. Aussitôt, la voiture fit un véritable bond en avant. La machine avait été spécialement gonflée pour la circonstance, faisant d’un véhicule en apparence vieillot un bolide capable de rivaliser en vitesse pure avec n’importe quel autre engin roulant sur l’île.

Satisfait, l’Antillais réduisit l’allure et reprit une conduite tranquille. Enfin, la route s’incurva légèrement sur la droite dans une grande courbe et la petite ville du Lamentin apparut.

José Algaredo consulta sa montre et fit un rapide calcul mental. Ils étaient dans les temps et seraient même un peu en avance.

L’Opel ralentit encore et tourna sur la droite. Dans l’habitacle, les trois hommes se regardèrent. Les mains d’Oscar et du Cubain raffermirent imperceptiblement leur prise sur les armes au contact froid et rassurant.

La voiture vint se garer sur le parking, en position pour un éventuel départ précipité. Puis Thibault coupa le moteur. Et les deux Antillais ainsi que le Cubain semblèrent se tasser sur leurs sièges. Ils n’avaient que quelques minutes à attendre.

Non loin de là, à une quinzaine de mètres, se dressait le grand bâtiment dont ils avaient étudié les moindres détails, les plus petits recoins.

Il était à peine 13 heures 45 et l’aéroport du Lamentin découpait sa silhouette sur le ciel bleu des Antilles.
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13 heures 50. Les portes à peine ouvertes, une bouffée de chaleur s’engouffra dans la carlingue du Boeing et enveloppa les passagers, les plongeant d’un coup dans l’atmosphère lourde et pesante. Ils avaient quitté Paris sous la pluie et le contraste les mit tous dans une excellente humeur.

Dans un léger brouhaha, ils commencèrent à se lever et à se préparer pour quitter l’avion. Les passerelles furent raccordées aux portes. Plus rien n’empêchait la descente.

En première, les quatre hommes assis tout à l’avant ne semblaient pas pressés de quitter le 747. Ils continuaient de discuter comme ils l’avaient fait durant une bonne partie du voyage.

Robert de Garnand avait quarante-cinq ans. Toujours tiré à quatre épingles, on sentait l’homme de responsabilités à la prestance tranquille et affirmée. Le visage serein, les tempes grisonnantes, il avait le regard droit dénotant une personnalité forte et combative. Député depuis plus de quinze ans, il se voulait l’héritier des hommes qui avaient gouverné la France depuis la Seconde Guerre mondiale.

Bertrand Meunier ne le quittait pas. Jeune loup de la politique, à peine trente ans mais déjà beaucoup de métier, il lui servait à la fois de secrétaire particulier et de conseiller.

Celui-là en voulait et il irait loin, Robert de Garnand l’avait tout de suite senti. Et se l’était attaché sans tarder. Il avait toujours dépisté les hommes d’avenir et de talent.

Bertrand Meunier avait les cheveux courts. Son physique de play-boy était un avantage certain ; on commençait par le regarder, et inévitablement on l’écoutait. Le reste n’était qu’une question de persuasion.

Quant aux deux autres hommes du groupe, ils faisaient office de collaborateurs, de proches ; mais en fait, ils étaient plus particulièrement chargés de la sécurité du député. Non que ce dernier craigne quoi que ce soit, mais il valait mieux faire les choses correctement. Ces derniers mois, cela avait pas mal bougé en Guadeloupe et en Martinique.

Les quatre hommes quittèrent enfin leurs sièges, récupérèrent leurs affaires et gagnèrent, eux aussi, la porte de l’avion puis le haut de l’échelle.

Quelques instants plus tard, ils foulaient le sol de la piste du Lamentin. Jusqu’au bâtiment de l’aéroport, les passagers s’étiraient en un long cortège, par petits groupes, avant de venir s’abriter à l’ombre dans l’aérogare.

*
* *

Hubert avalait son dixième café depuis qu’il était revenu dans l’appartement du SDECE. Il régnait toujours une agitation fiévreuse dans les quelques pièces où aboutissaient toutes les données relatives à ce qui se préparait.

Depuis plusieurs minutes, ils avaient la confirmation que les troupes françaises étaient en place non loin des camps guérilleros localisés. Les principales installations vitales de l’île étaient elles aussi sous discret contrôle.

Hubert enrageait. Il aurait voulu agir, provoquer les événements pour obliger l’adversaire à dévoiler ses batteries. Mais il ne savait où frapper, à quel endroit précis porter son attaque. Il se sentait presque aussi démuni qu’au jour de son arrivée. Pourtant, des moyens considérables étaient prêts à entrer en action, aussi bien côté français qu’américain. Mais tout cela ne servait à rien tant qu’ils n’avaient pas cette ultime précision sur le lieu de la première intervention des Cubains.

Le temps jouait contre lui. Il le sentait bien. À tout moment, l’insurrection pouvait être déclenchée ; alors, ce serait une marée de feu et de sang qu’ils ne pourraient contenir qu’avec difficulté. Les autres avaient encore une avance suffisante pour frapper et profiter de l’effet de surprise.

Selon les dernières estimations, il y avait au moins huit groupes de guérilleros dans l’île, sans compter ceux devant agir dans Fort-de-France. Cela faisait beaucoup trop de monde à éliminer en même temps. Et il ne se passerait guère de temps entre le début du soulèvement et l’arrivée des fameuses « troupes spéciales » de La Havane.

Si Hubert, épaulé par les hommes du SDECE et les militaires, ne pouvait enrayer le mouvement avant leur intervention, il serait trop tard. Les hommes surentraînés de Cuba auraient la partie facile contre les maigres forces françaises.

Dans un coin, un téléphone sonna et aussitôt un des hommes décrocha. Quelques secondes plus tard, il rejoignait Hubert.

— Un de nos agents a repéré Ernesto Manara et l’Américaine en ville, mais ils ont réussi à le semer avant qu’il ne les intercepte.

Hubert accueillit la nouvelle avec une moue perplexe. Cela se confirmait ; ils sortaient de leurs tanières. Donc, le chef des Cubains et Jane avaient une cible à Fort-de-France. Là aussi, ce pouvait être n’importe quoi.

— Débrouillez-vous, bouclez la ville, mais il faut les trouver, laissa-t-il tomber.

Les minutes s’écoulaient toujours, angoissantes, pesantes, les rapprochant inéluctablement de la catastrophe. Hubert fit de nouveau quelques pas dans le salon et s’arrêta devant l’une des fenêtres. Là, quelque part dans Fort-de-France, des hommes et des femmes s’apprêtaient à tuer, n’attendant qu’un signal pour se ruer à l’assaut de leurs objectifs soigneusement désignés et repérés. Ils étaient dans l’ombre des maisons, peut-être déjà à proximité de leurs proies, de leurs cibles. Et lui ne pouvait qu’attendre, toujours attendre.

Il se retourna et son regard se posa sur une pile de journaux du matin. Il retint brusquement son souffle. Sans savoir pourquoi, il ne pouvait détacher ses yeux de la première page du quotidien se trouvant au sommet de la pile. Une sensation étrange s’emparait de lui. Comme si, en une seconde, une évidence lui avait enfin été révélée.

Il tentait de mesurer la portée de ce qu’il croyait comprendre quand Marina pénétra dans la pièce.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en voyant son air étrange.

Sans la regarder, Hubert fixait toujours le journal.

— L’aéroport ! s’exclama-t-il soudain. C’est là qu’ils vont agir.

Les hommes du SDECE firent cercle autour d’eux. Hubert leur montra le titre de la première page :

« Robert de Garnand, député et homme politique influent en tournée dans les Antilles ».

— Voilà l’occasion, fit-il, certain d’avoir vu juste. Ils vont l’abattre. L’avion de Paris arrive à quelle heure ?

La jeune femme consulta sa montre. Une expression d’horreur envahit aussitôt son visage.

— Il doit être en train d’atterrir.

Tous se ruèrent vers la porte. La course contre la montre commençait. Ils n’avaient que quelques kilomètres à parcourir ; tout dépendait du moment que les révolutionnaires avaient choisi pour opérer.

Une fois dans la rue, ils s’entassèrent dans trois voitures qui démarrèrent aussitôt. Dans l’un des véhicules, l’homme assis à côté du chauffeur décrocha un téléphone pour entrer en liaison avec les forces de police.

Dans la BMW, Hubert ouvrait la route, grillant les feux rouges, contournant les autres voitures par la gauche, passant sur les trottoirs.

Les rues de Fort-de-France se trouvèrent soudain plongées en pleine folie par le véritable rodéo que faisaient les trois véhicules pour se frayer un chemin les conduisant au plus vite à l’aéroport. Chaque seconde comptait.

Ils furent enfin sur la Nationale et poussèrent les moteurs à fond. Cette fois, les hostilités étaient ouvertes ; c’était à qui frapperait le premier.

*
* *

Les premiers passagers du Boeing 747 en provenance de Paris avaient atteint le hall d’arrivée et se dirigeaient vers l’aile du bâtiment où ils pourraient récupérer leurs bagages. Tous parlaient, commentaient leurs premières impressions et se détendaient peu à peu de ces trop longues heures passées dans l’appareil.

Robert de Garnand, Bertrand Meunier et leurs deux compagnons suivaient le mouvement. Alors que la plupart des voyageurs semblaient avoir une mine fatiguée par le vol, le député avait un visage apaisé, reposé et rasé de près.

Deux journalistes ayant franchi le poste de douane s’avancèrent vers le groupe. Aussitôt, un large sourire vint fleurir sur le visage du quadragénaire. Il avait vraiment beaucoup de métier.

Comme les deux hommes de son escorte allaient s’interposer, le député les arrêta d’un geste de la main.

— Laissez. Bertrand, faites le nécessaire pour les bagages pendant que je dis quelques mots à ces messieurs.

Sans discuter, le secrétaire particulier et l’un des gardes du corps se dirigèrent vers la salle où le tapis roulant devait restituer les bagages à leurs propriétaires, tandis que l’autre homme restait près de Robert de Garnand, immobile et discret.

*
* *

Sur la Nationale, les trois voitures se suivaient à dix mètres l’une de l’autre, toujours à plein régime. Elles arrivèrent à hauteur du village du Lamentin, le dépassèrent sans même ralentir. Toute la zone de l’aéroport devait être sous contrôle peu voyant des autorités militaires. La route paraissait interminable.

— Vous avez une idée de l’endroit d’où ils peuvent opérer ? demanda Hubert.

— Non, l’aéroport est grand. Ils ont le choix.

— Et s’ils ne veulent lui laisser aucune chance ?

— Alors, plutôt à l’intérieur. Une fois dehors, il y a des jardins pas très loin où il pourrait se réfugier.

Ils aperçurent enfin l’aérogare. Dans les trois véhicules, les corps se raidirent imperceptiblement. Dans quelques instants, ils allaient plonger dans l’inconnu et la violence.

*
* *

Sur le long tapis roulant, les premières valises apparurent enfin et les passagers de l’avion commencèrent à guetter leurs bagages. Dans un coin, Bertrand Meunier et l’homme l’accompagnant se tenaient immobiles, eux aussi dans l’attente.

Le jeune homme politique alluma une cigarette. De temps à autre, il jetait un coup d’œil pour voir si le député les rejoignait. Il n’aimait pas trop le laisser seul avec ce climat de relative insécurité pesant depuis peu sur les Antilles françaises.

Dans le hall d’arrivée, Robert de Garnand s’entretenait toujours avec les deux journalistes qui ne paraissaient pas décidés à le lâcher rapidement. Aussi, Bertrand Meunier demanda-t-il à l’homme qui était près de lui de réceptionner leurs affaires et décida-t-il de rejoindre son patron.

Il revenait vers le centre de l’aéroport lorsque son regard accrocha littéralement un homme descendant l’escalier menant au premier étage et au bar.

En une fraction de seconde, il comprit. Entre eux deux se trouvait le député. Déjà, l’Antillais s’arrêtait au milieu des marches et se débarrassait du carton de fleurs qu’il avait dans les bras.

Tout alla très vite. Bertrand Meunier s’élança vers les trois hommes en train de discuter et cria de tous ses poumons :

— Robert ! Couchez-vous !

Au même moment, à l’extérieur, la BMW d’Hubert venait s’arrêter en catastrophe devant l’aérogare, suivie des autres véhicules et les occupants jaillirent aussitôt sur le trottoir.

L’instant d’après, toutes les armes crachaient la mort. Thibault avait son Kalachnikov bien en main et commença à arroser l’endroit où se trouvait le député.

Hubert et les agents du SDECE avaient tout de suite repéré l’autonomiste et n’attendirent même pas d’être dans l’axe des portes pour faire feu. Quelques-unes des grandes baies vitrées de l’aéroport volèrent en éclats sous les balles.

Robert de Garnand eut la chance de se trouver protégé par les deux journalistes qui s’écroulèrent à la première rafale. D’un bond, le député se jeta sur le côté vers l’abri improvisé d’un coin de mur. Arrivant en courant, Bertrand Meunier vint terminer sa courte carrière politique au milieu du hall, haché en deux par les balles de l’arme soviétique.

Le doigt toujours sur la détente en un réflexe nerveux, la tête éclatée et le corps agité de soubresauts sous les nombreux impacts, Thibault était mort bien avant de toucher le sol. Son corps glissa de quelques marches et s’arrêta finalement au bas de l’escalier.

Un vent de panique soufflait sur l’aéroport du Lamentin. De tous côtés, des gens hurlaient, criaient, se jetaient à terre ou cherchaient à s’enfuir. Le second garde du corps du député arriva en trombe et passa sans un regard pour son compagnon tombé à la première rafale.

Hubert se précipita vers Robert de Garnand qui n’osait pas bouger de son coin. Les hommes du SDECE et Marina s’approchèrent du corps de l’Antillais, surveillant les alentours.

Hubert s’agenouilla près de l’homme politique.

— Restez où vous êtes ! Il n’est pas seul !

C’était évident. Si les hommes du commando s’étaient séparés, c’était pour multiplier leurs chances.

De tous côtés, les agents des services secrets français couraient ; d’autres tentaient de calmer les touristes dont les nerfs craquaient.

Un objet rond traversa soudain le hall vers l’endroit où se trouvaient Hubert et l’homme politique. Dans un réflexe instantané, Hubert plongea dans les jambes du quadragénaire et tous deux atterrirent derrière une cloison amovible. La seconde suivante, l’explosion de la grenade résonnait comme une bombe dans l’aéroport transformé en champ de bataille.

Quatre hommes du SDECE avaient été fauchés par les éclats mortels. Par chance, Marina n’était pas trop près et s’en sortit sans une égratignure.

Ce fut elle qui riposta la première et vida un chargeur sur un comptoir se trouvant dans un coin du hall.

Hubert se redressa. Le commando avait prévu du matériel et il valait mieux ne pas rester dans les parages trop longtemps.

D’un geste, il fit comprendre au député qu’ils allaient tenter de s’éloigner. Celui-ci n’en menait pas large. Pour une fois, il avait perdu son sourire professionnel et sa mâchoire inférieure tremblait légèrement. Il ne pouvait détacher son regard de ce qui restait de son deuxième garde du corps, à quelques mètres de lui.

Ils allaient se lever pour traverser le hall lorsque Oscar, le second Antillais, apparut derrière le comptoir et fit feu de son AKM. Les hommes du SDECE répliquèrent aussitôt et une fusillade intense s’engagea.

Hubert décida que c’était le moment. Tirant Robert de Garnand par le bras, il lui montra le chemin et les deux hommes se mirent à courir vers l’aile gauche du bâtiment, celle où la plupart des touristes avaient attendu leurs bagages et se trouvaient maintenant allongés sur le sol, apeurés et ne sachant que faire.

Voyant que sa cible allait lui échapper, Oscar ne chercha plus à se protéger derrière le comptoir. Il se dressa carrément et vida son arme sur les deux fuyards. À une quinzaine de mètres de là, en pleine course, Robert de Garnand sembla poussé par une main invisible et s’écroula en avant.

Pendant ce temps, Marina et ses hommes abattaient le second révolutionnaire comme au stand. Sa tête et sa poitrine parurent éclater comme des tomates trop mûres.

Hubert se précipita vers l’homme politique touché à l’épaule et l’aida à se relever.

— Venez, ne restons pas là !

Effarés, les touristes regardaient la scène sans bouger. Des hommes de la sécurité accoururent. Marina les suivait à quelques mètres.

Sans les attendre, Hubert chercha du regard un endroit où conduire son protégé. Soutenant l’homme, il se dirigea vers l’extérieur. Le député avait sur le visage un masque de douleur et se tenait le bras droit. Le sang coulait sur son costume.

Autour d’eux, des voyageurs commençaient à se relever, cherchant à comprendre, regardant le blessé avec horreur. Ils arrivaient aux grandes baies vitrées lorsque Hubert aperçut l’homme, juste au moment où celui-ci sortait de derrière une voiture en stationnement le long du bâtiment. Une nouvelle fois, le piège se refermait.

José Algaredo n’hésita pas une seconde. Il leva le canon de son AKM et fit feu, les yeux rivés sur la cible qui venait vers lui, sans même s’occuper de celui qui accompagnait le député.

Mais Hubert avait anticipé d’un quart de seconde et poussé Robert de Garnand hors du champ de tir.

Les touristes ayant cru l’attentat terminé furent les principales victimes du Cubain. Un homme s’écroula, le nez fracassé par une balle, une femme s’affaissa comme une baudruche soudain dégonflée, frappée de plusieurs projectiles à la poitrine, un autre homme prit une rafale dans le dos sans même comprendre ce qui lui arrivait.

Hubert riposta dès qu’ils furent à terre, mais le guérillero était déjà à l’abri d’un pilier. Cette fois, les choses prenaient un cours douteux ; il leur fallait sortir de ce traquenard au plus vite.

Marina et les autres agents spéciaux s’étaient mis à l’abri et répliquaient au tir sporadique de l’AKM qui les maintenait à l’intérieur de l’édifice.

Hubert eut un geste à l’intention de la jeune femme et celle-ci fit signe qu’elle avait compris. L’instant suivant, un feu nourri obligeait le Cubain à se protéger derrière son pilier.

Hubert et le député jaillirent vers le fond de la salle, arrivèrent à l’endroit où le tapis roulant ressortait et s’engouffrèrent sous le volet de caoutchouc marquant la limite de la grande salle. La seconde d’après, ils étaient dehors, du côté des pistes.

Comprenant ce qui s’était passé, José Algaredo prit ses jambes à son cou et contourna le bâtiment par l’extérieur, Marina et ses hommes sur ses talons. De l’autre côté, Hubert et Robert de Garnand couraient pour trouver un abri sûr.

Lorsque le Cubain déboucha face à la piste, il réalisa que les autres avaient pris de l’avance. Changeant son AKM de main, il sortit une grenade de sa poche et après l’avoir dégoupillée, la lança d’un large geste circulaire du bras.

Hubert et Robert de Garnand galopaient toujours lorsque le projectile explosa non loin d’eux. Par bonheur, un véhicule d’assistance aux avions se trouvait là et sauta en leur servant d’écran.

Dépité, José Algaredo allait se remettre en chasse lorsqu’il devint à son tour le gibier. Les autres l’avaient presque rejoint. Sans sommation, Marina et les trois hommes qui l’accompagnaient ouvrirent le feu et ne s’arrêtèrent de tirer que lorsque le corps du Cubain fut au sol, truffé de plomb.

Quelques minutes plus tard, tout l’aéroport du Lamentin était investi par la police et les militaires. Il était désormais certain que plus aucun révolutionnaire ne se trouvait dans les locaux. Le bilan était lourd pour un commando de trois hommes, les dégâts considérables. Un peu partout, des corps jonchaient le sol, des touristes, des agents du SDECE, l’entourage du député. Une véritable hécatombe.

Hubert et son protégé étaient revenus à l’intérieur. Robert de Garnand perdait toujours son sang et son visage était blanc comme un linge. Il fallait l’évacuer au plus vite.

Marina rejoignit les deux hommes.

— Les hélicoptères sont là. Prenez-en un. On vous attend en ville. Je reste pour régler les détails et je vous rejoins. Deux de nos hommes vont vous accompagner, juste au cas où…

Il était possible que la situation se dégrade rapidement à Fort-de-France. De là à penser qu’ils auraient d’autres problèmes avant la fin de la journée, il n’y avait qu’un pas qu’Hubert franchit sans hésitation. Même si les touristes soufflaient en pensant que le cauchemar se terminait, en fait, tout commençait. Et il devait mettre l’homme à l’abri avant de se lancer dans une contre-attaque efficace.

Quelques instants plus tard, accompagnés par les agents du SDECE, ils décollaient du Lamentin et l’hélicoptère se dirigea aussitôt vers Fort-de-France.

Robert de Garnand souffrait de plus en plus. Sa blessure saignait d’abondance et il se tenait le bras qui devait peser lourd et tirer sur son épaule touchée. Il avait le teint livide et les yeux ailleurs. Son esprit avait enregistré trop de choses horribles en un laps de temps très court. Le bruit des armes, des explosions, les fuites éperdues, les corps tombant autour de lui, Bertrand Meunier et ses amis terrassés par les assaillants, les cris, les hurlements des touristes innocents sauvagement sacrifiés.

Le quadragénaire semblait avoir pris quinze ans d’un seul coup. Son costume était en piteux état, son visage défait par la souffrance profonde, au moins autant morale que physique.

L’Alouette III fila, survolant un instant l’ancien Fort. La journée tenait ses promesses et un soleil radieux illuminait la capitale martiniquaise.

Les minutes à venir allaient peser lourd. Grâce à la radio de bord, Hubert pouvait suivre les préparatifs des diverses unités prêtes à intervenir. De toutes parts, l’alerte était donnée.

À mesure que le temps passait, le député semblait se tasser sur son siège. Hubert le redressa une nouvelle fois.

— Ça va ? demanda-t-il.

— Ce n’est pas brillant, répondit Robert de Garnand, le visage crispé.

Il n’y avait pas un instant à perdre pour lui prodiguer des soins. L’appareil arrivait déjà sur les premiers quartiers, mais ne se dirigea pas vers l’hôpital.

Comme s’il prévoyait la question d’Hubert, le pilote lui en précisa la raison.

— Mieux vaut qu’il aille chez nous. En prévision des événements, on a installé une antenne mobile dans nos locaux.

L’hélicoptère survola la Baie du Carénage et ralentit en passant au-dessus de la Savane. Les bâtiments de la police nationale se profilaient à quelques dizaines de mètres. Après un vol stationnaire de quelques secondes, l’appareil commença à descendre dans la cour.

Dans la rue, les passants s’arrêtaient pour voir atterrir l’Alouette III au milieu des voitures. Hubert leur jeta un œil distrait. Il n’était pas mécontent d’arriver. D’après la radio, rien n’avait encore bougé dans l’île.

L’hélicoptère n’était plus qu’à une dizaine de mètres du sol lorsque Hubert et le pilote virent en même temps l’éclair jaillir de l’arrière d’un camion brusquement débâché.

— Attention !

Mais il était déjà trop tard. La seconde suivante, alors même que le pilote amorçait une remontée en catastrophe, la roquette atteignit l’appareil qui, sous le choc, sembla perdre son équilibre.

En bas, depuis la rue, d’autres armes tiraient maintenant sur le siège de la Police Nationale. Des calibres très différents arrosaient le bâtiment principal. Les passants se dispersèrent dans les rues avoisinantes alors que la fusillade s’engageait entre les assaillants et les hommes retranchés.

Dans l’hélicoptère, le pilote faisait des miracles pour maintenir son appareil en vol. L’explosion de l’engin avait eu lieu contre l’une des roues, ce qui était moins grave, mais néanmoins la turbine paraissait avoir été touchée.

Se tournant vers le député, Hubert voulut lui dire qu’on allait le conduire ailleurs. Mais ses mots lui restèrent dans la bouche lorsqu’il vit l’homme. Robert de Garnand avait les yeux grand ouverts, mais il était mort. Un large éclat de métal dépassait de son cou, sectionnant une carotide d’où s’échappait un flot de sang.

Une épaisse fumée noire commençait à filtrer de l’arrière de l’engin faisant des bonds au-dessus des toits. Au fil des secondes, le pilote avait de plus en plus de mal à le maîtriser.

L’Alouette semblait danser dans les airs comme un papillon. Le pilote avait besoin de tout son métier pour ne pas précipiter l’hélicoptère fou contre un immeuble. Par instants, celui-ci se rapprochait dangereusement des toits environnants. Ils ne pourraient pas voler ainsi très longtemps. On n’évitait pas indéfiniment tant d’obstacles.

— Je ne peux plus le tenir ! cria soudain le pilote qui se cramponnait des deux mains à son manche pour tenter de garder de l’altitude.

De nouveau, l’appareil frôla un toit, avançant en travers comme un crabe et le survolant à vitesse réduite.

Hubert ne réfléchit pas plus longtemps et se jeta dehors. Quelques secondes plus tard, il se recevait tant bien que mal sur le toit plat. Aussitôt, son regard se tendit vers l’appareil qui plongeait devant lui. Il y eut une petite explosion au niveau de la turbine déjà en feu. Puis l’hélicoptère piqua du nez, tomba comme une pierre et s’écrasa en plein milieu de la Savane dans une explosion ne laissant guère d’illusions sur la survie des autres occupants.

Hubert regarda avec horreur les flammes monter de l’appareil disloqué autour duquel se précipitaient des secours inutiles. Tout n’avait duré qu’une ou deux minutes.

De son perchoir, il pouvait entendre les tirs qui continuaient et semblaient maintenant provenir de plusieurs endroits dans Fort-de-France. Il n’y avait plus aucun doute ; la nouvelle de l’attentat à l’aéroport avait servi de détonateur. Et c’était une véritable guerre qui allait s’engager. À la panique succéderait la haine, et les agitateurs se chargeraient de retourner la foule contre les Français.

Hubert se précipita vers une ouverture donnant sur l’intérieur du bâtiment. Il lui fallait au plus vite rejoindre les agents du SDECE pour tenter de contrer l’insurrection.
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Lorsque Hubert pénétra dans l’appartement, tous les regards convergèrent vers lui. Marina se précipita, arrivant d’une pièce voisine.

— On vient d’avoir la nouvelle de l’accident il y a seulement quelques instants, ça va ?

— C’était juste, répondit Hubert sans plus d’explication.

Il régnait une agitation fébrile dans les pièces où le SDECE avait installé son QG. La radio n’arrêtait pas de fonctionner et l’homme qui la manipulait transcrivait inlassablement les renseignements lui parvenant de toute l’île. Au fur et à mesure, les notes lui étaient enlevées et les nouvelles informations reportées sur une carte couvrant tout un mur du grand salon.

— Alors ? interrogea Hubert.

— Cette fois, ça y est, on est en plein dedans, répondit l’Antillaise.

— Heureusement que nous avions senti les choses venir depuis quelques jours. On dirait qu’ils n’ont pas les moyens nécessaires pour mener à bien une insurrection en règle, fit Hubert pensif. Ils doivent sûrement compter sur des renforts de l’extérieur, sitôt leurs premiers objectifs atteints. Pour sauver la face, il faut à tout prix que le mouvement insurrectionnel soit déclenché de l’intérieur du pays.

Il étudia la carte.

— Voyons les choses de près. Les moyens de communication ?

— Comme prévu, ils ont tout de suite essayé de s’emparer de la radio et des équipements de télévision, mais on les attendait et cela a dû être une bien méchante surprise. Ils sont tombés dans le piège. Il est bien évident que l’incident n’a pas été ébruité. C’est aussi dans cette optique que l’attentat de l’aéroport a été minimisé.

— Il faut éviter les affrontements en ville, conclut Hubert. Les émeutes font toujours beaucoup d’effet. Le plus souvent, elles ne servent qu’à mettre la population en condition pour créer un courant de sympathie. Les combats importants ont lieu autre part. On a une idée du nombre des insurgés ?

Marina haussa les épaules.

— Cela doit tourner autour de quelques centaines quand même.

Les Cubains avaient bien fait les choses ; avec un nombre aussi important d’hommes, ils pourraient prendre la situation en main et se rendre maîtres des principaux points stratégiques le temps que les « troupes spéciales » de Fidel Castro entrent en action.

Il allait y avoir quelques heures décisives durant lesquelles il n’était pas question de faire la moindre erreur, sous peine de se voir piégé par les commandos opérant déjà en Martinique et les troupes n’attendant probablement qu’un signal pour débarquer ou sauter sur le territoire du département français.

— L’aéroport ?

— Il tient toujours. Dès l’attentat, les militaires ont pris position et défendent la piste.

— Nos navires de guerre se rapprochent, mais leur action, précisa Hubert, ne peut être tournée que contre une éventuelle tentative de débarquement par mer.

Le fait qu’il y ait eu des fuites et que certains hommes aient parlé avait permis de minimiser l’effet de surprise escompté, mais si les guérilleros voulaient emporter la décision, ils n’allaient pas tarder à intensifier leurs actions aux quatre coins de l’île.

— Et les unités en surveillance rapprochée sur les camps cubains camouflés en Martinique ?

— Elles sont prêtes.

— Nous avons au moins une carte dans notre manche. Vous pouvez donner l’ordre d’intervention. Il faut tenter de régler tout ça au plus vite. N’attendez pas, ordonna Hubert. Lâchez les militaires. On peut les rejoindre en hélicoptère ?

— Un appareil nous attend sur le toit.

Quelques instants plus tard, ils montaient quatre à quatre les marches des deux étages les séparant de la terrasse et parvenaient près de l’appareil.

Très vite, l’hélicoptère prit de l’altitude pour se mettre hors de portée d’un éventuel missile SAM et gagna l’intérieur de l’île. La radio de bord diffusait en permanence des informations sur une fréquence restée secrète jusque-là.

Depuis Sainte-Anne jusqu’à Grand’Rivière, toute la Martinique semblait agitée. L’île tranquille des Caraïbes paraissait soudain balayée par un vent semant le désordre et qui sait, plus tard peut-être, la révolution. Pour l’instant, cela se limitait à des actions isolées : mises à sac, embuscades. Inévitable avant chaque soulèvement.

Théoriquement, ils avaient encore la possibilité de renverser le cours des événements grâce au dispositif en place depuis ces derniers jours. Il fallait répliquer au plus vite, ne pas laisser passer davantage de temps, se donner les moyens nécessaires de contrer l’offensive.

L’hélicoptère survola la région centrale de l’île. À plusieurs reprises, ils passèrent au-dessus de routes sur lesquelles des hommes étaient en train d’ériger des barrages de fortune. Ailleurs, des groupes progressaient dans des champs, des chemins, ou à moitié sous le couvert de la forêt.

Enfin, ils arrivèrent en vue d’un premier bastion défendu par les militaires français. L’échauffourée semblait importante et les forces engagées par les autonomistes et les Cubains acculaient les militaires dans leurs retranchements.

Dans ce décor tropical, l’affrontement paraissait tout à fait hors de propos ; et pourtant, des hommes tombaient de chaque côté.

— On descend ? demanda Marina en se tournant vers Hubert.

— Non, c’est inutile, répondit celui-ci. On ne leur serait pas d’une grande aide. Ils n’ont pas l’air de s’en sortir trop mal.

L’appareil dépassa le camp harcelé par les guérilleros. Soudain, Hubert eut une idée. Si elle marchait, elle leur ferait gagner beaucoup de temps.

— Vous avez localisé les endroits d’où ils émettent vers l’extérieur de l’île ? demanda-t-il à la jeune femme.

— Oui. Du moins, nous le croyons. Nous avons capté des messages depuis trois lieux bien précis ; mais il peut y en avoir d’autres. Vous pensez à quoi ?

— Un vieux truc très simple. Ils ont forcément un lieu de rassemblement de toutes les informations relatives à l’offensive en cours. Une sorte de QG de campagne d’où partent les ordres et d’où sera sans doute passée la consigne de faire intervenir les « troupes spéciales ». À cette échelle, ils ont besoin d’une vue d’ensemble de la situation. Donc, il y a un PC quelque part. Avec probablement les principaux responsables de cette tentative de coup de force.

— Tout est peut-être déjà minuté et prévu à l’avance ? objecta Marina en forçant la voix dans l’appareil où le bruit du rotor était assourdissant.

— Non. Dans toute offensive, il faut savoir s’adapter au cours parfois inattendu que prennent les opérations. Si nous parvenions à détruire leur centre nerveux, cela décapiterait d’un coup les forces ennemies qui se retrouveraient subitement sans aucun contact direct avec l’extérieur de l’île. Sans compter qu’elles éprouveraient aussi des difficultés à regrouper les informations provenant des divers lieux d’intervention de leurs hommes. On peut savoir si les points que vous avez localisés ont déjà été investis ?

— Bien sûr.

Sortant un papier de sa poche, Marina le tendit au pilote.

— Voilà la fréquence, passez-moi l’opérateur dès que vous l’aurez.

Le pilote enclencha la radio et entra en contact avec l’homme resté dans l’appartement du SDECE. Quelques instants lui suffirent pour établir la liaison.

— T 1 à T 4. Où en est la situation sur G 3, G 6 et G 8 ?

Durant une poignée de secondes, Marina resta silencieuse, écoutant les informations concernant les lieux d’émission radio des révolutionnaires. Puis elle rendit les écouteurs au pilote.

— Alors ? demanda Hubert.

— Ils ont atteint les deux premiers, mais le matériel avait déjà été déménagé. En faisant des recoupements, un détachement de militaires a intercepté un peu plus loin les hommes qui évacuaient les postes et les antennes. Pas de grosses prises au niveau des hommes, rien que des secondes « lames ».

— Et l’autre ?

— Ils sont en route. Mais c’est plus difficile d’accès, dans la montagne, près des Pitons du Carbet.

— On peut y aller maintenant et les rejoindre avant qu’ils n’interviennent, déclara Hubert.

Le pilote avait suivi la conversation.

— Bien sûr, fit-il. Mais ce sera coton pour atterrir.

— OK, on y va, décida quand même Hubert.

Dans la situation présente, il ne fallait pas perdre un temps précieux à se poser des questions. Il tenait peut-être l’une des clés de leur problème et il ne pouvait se permettre de la négliger.

Il n’était pas 15 heures lorsque l’hélicoptère repéra la colonne d’hommes suivant le sentier de montagne. L’appareil descendit un peu en avant de leur position pour déposer dans une petite clairière ses deux passagers.

Quelques instants plus tard, les militaires harnachés pour aller au combat les rejoignaient sur le sentier. Aussitôt, l’officier commandant la troupe vint se présenter. C’était un homme d’une quarantaine d’années, visiblement un dur.

— Capitaine Clavier.

— Services spéciaux, répondit Marina en lui montrant son badge, nous venons contrôler l’opération. Du nouveau ?

— Non, répondit l’homme qui avait fait arrêter sa colonne. Au dernier rapport de nos éclaireurs, ils sont toujours là.

— Vous avez beaucoup d’hommes devant ? demanda Hubert.

— Trois détachements. Un de face et deux par les flancs. Ils se tiennent à distance et ont ordre d’éviter tout contact.

— Le nombre des guérilleros ?

— Environ une quinzaine. Mais c’est officieux. Ils ont choisi l’endroit où la nature leur offrait une protection idéale.

— Et l’armement ?

— Rien de lourd, semble-t-il. Quelques mortiers, des armes automatiques.

— C’est leur QG, assura Hubert. J’en suis certain. Il faut le réduire au silence au plus vite. On y sera dans combien de temps ?

— Un peu plus d’une demi-heure, répondit le capitaine en faisant signe à ses hommes de reprendre leur progression.

— Allons-y, ajouta Hubert à l’adresse de Marina. C’est peut-être l’occasion de renverser la vapeur.

*
* *

Sur le versant ouest de la Montagne au Chapeau Nègre, le camp d’entraînement installé par les Cubains paraissait désert. Alors que les jours précédents il avait connu sa plus grande affluence, la forêt ne résonnait plus des voix des hommes impatients de passer à l’action.

Les quelques tentes camouflées sous les arbres et à l’abri des rochers avaient retrouvé le calme originel de cet endroit relativement sauvage. Rien ne trahissait la moindre présence et il fallait vraiment un œil exercé pour apercevoir les hommes faisant le guet aux quatre coins du camp.

C’était à l’intérieur d’une sorte de caverne, dont le plafond disjoint avait permis de passer les fils reliés à une antenne soigneusement dissimulée dans les feuillages, que l’animation était concentrée. Le seuil franchi, une évidence sautait aux yeux ; il régnait dans ce lieu une atmosphère de fièvre et d’excitation trahissant une activité soutenue et fervente.

Plusieurs émetteurs radio étaient alignés sur une longue table faite de planches reposant sur des tréteaux de bois. Devant chacun d’eux se tenait un homme ayant des écouteurs sur les oreilles.

Dans un coin, un panneau de bois était dressé à la verticale et on avait épinglé dessus plusieurs cartes détaillées de l’île. Des cercles, des signes, des épingles les couvraient.

L’homme qui les regardait depuis un instant se détourna et revint vers les autres, installés devant les postes allumés. Camilo Sanchez regrettait un peu de ne pas être pour une fois avec ses hommes au cœur de l’action. Mais il fallait un dirigeant cubain pour contrôler toutes les informations et les répercuter au niveau de chaque groupe. C’était aussi important que la plus délicate des opérations sur le terrain.

Ernesto Manara supervisait ce qui se passait à Fort-de-France et lui dans le reste de l’île. Il aurait préféré être sur le terrain et voir les choses bouger, les positions tomber entre ses mains ; il ne se sentait pas fait pour ce travail de compilation des renseignements, d’analyse des résistances, des succès en cours.

De nouveau, il consulta sa montre. Ils s’étaient donné quatre heures avant d’appeler en renfort les unités d’élite. Deux étaient déjà écoulées ; celles qui restaient seraient les plus longues.

Dans le camp, les hommes s’affairaient, triaient les renseignements sur l’évolution de chaque zone dont ils avaient la responsabilité. La situation s’orientait pour le moment dans les limites des prévisions. Il n’y avait qu’un échec, mais de taille. On n’avait pas encore pu s’emparer des moyens de communication : PTT, radio et télévision. C’est la raison pour laquelle on n’avait pu exploiter à fond l’attentat de l’aéroport du Lamentin et commencer à chauffer la population.

*
* *

Plutôt que de marcher pour surveiller la position qu’ils avaient à contrôler, les quatre hommes s’étaient adossés aux rochers tout en conservant un angle de vue suffisamment ouvert pour garder une efficacité maximale. Cela avait l’avantage d’éviter les surprises désagréables, du genre étranglement ou égorgement.

Les sentinelles ne bougeaient pas et rien n’aurait pu laisser deviner à un œil non averti leur présence. Pourtant, au signal, dans la même seconde, la mort vint frapper quatre fois, sans un bruit.

Deux des Cubains périrent sans savoir d’où elle venait, une balle au milieu du front, les silencieux des armes garantissant une discrétion totale. Quant aux deux autres, ce furent des lames acérées qui leur plongèrent la mort dans les entrailles, sectionnant irrémédiablement le fil de la vie. Le premier fut égorgé par le couteau qui vint se ficher un peu plus loin dans un tronc, l’autre prit l’arme blanche juste sous le plexus solaire, jusqu’à la garde, et s’affaissa en regardant stupidement son ventre ouvert.

Le camp cubain n’était désormais plus défendu ni surveillé. La prise risquait d’être belle si les prévisions d’Hubert s’avéraient exactes. Lentement, sans bruit, les hommes du capitaine se rapprochaient des tentes.

Hubert et Marina suivaient les militaires français et vinrent se mettre à l’affût. Autant laisser les professionnels faire le ménage et voir ce qu’il en résulterait.

Camilo Sanchez avait les nerfs à fleur de peau. Il fit quelques pas dans le QG, sortit une cigarette de sa poche et se rapprocha de l’entrée de la tente principale tendue devant l’entrée de la grotte naturelle où se trouvaient les émetteurs.

Dans la seconde qui suivit, il se figea. Il n’avait pas atteint la lumière extérieure que son œil exercé avait aperçu les silhouettes prenant position autour du campement. D’instinct, il se plaqua contre le renfoncement de toile et observa ce qui se préparait. Il ne voyait plus une des sentinelles qu’il avait placées à l’extérieur. Il comprit aussitôt que l’ennemi avait réagi et trouvé leur poste de commandement.

Sans plus faire le moindre effort de discrétion, il se rua à l’intérieur de la tente et se précipita sur ses armes.

— Nous sommes encerclés ! Brouillez les fréquences ! Brûlez les cartes et toutes les informations !

Un vent de folie s’empara de la dizaine d’hommes présents dans l’abri.

En quelques secondes, ses ordres furent exécutés et les postes étaient déjà détruits lorsqu’une voix retentit à l’extérieur dans un mégaphone :

« Rendez-vous ! Vous êtes cernés ! Sortez les mains en l’air ! ».

Camilo Sanchez fit quelques signes et cinq hommes se dirigèrent vers l’entrée du repère. En même temps, leur bras droit exécuta un large mouvement circulaire par l’ouverture de la tente. Les grenades éclatèrent parmi les troupes françaises.

Ce fut le signal. De toutes parts, les armes se mirent à crépiter et rapidement, la tente protégeant l’entrée de la grotte ne fut plus qu’un morceau de tissu troué. Les Cubains s’étaient plaqués dans des renfoncements de la roche et répliquaient au tir nourri des Français bien en position à l’abri des arbres environnants.

Camilo Sanchez sut tout de suite que les autres voulaient faire des prisonniers. Sinon, ils auraient détruit la base sans sommations. C’était peut-être le moment de profiter de ce répit providentiel.

Tandis qu’une partie de ses hommes contenait les militaires, il se glissa avec les autres dans une sorte de boyau qu’ils avaient creusé sous la roche dès leur installation. Il fallait toujours prévoir ce genre de situation ; trop de camarades avaient laissé leurs vies dans des embuscades de cette espèce.

En quelques reptations, les cinq hommes débouchèrent de l’autre côté du monticule que formaient les rochers abritant la grotte.

Là-bas, sur le devant, les armes crachaient toujours la mort et déchiraient le silence de leurs tirs sporadiques. À entendre la réplique, les Cubains vendaient chèrement leur peau.

Arrivant enfin à l’extérieur, Camilo Sanchez et ses derniers hommes s’élancèrent dans la forêt. Il avait berné les Français et s’amusait presque à cette idée, bien qu’il pensât surtout à échapper au piège diabolique dans lequel il avait failli tomber.

Et dire qu’il avait presque cessé de fumer quelques mois auparavant ! Il ne devait qu’à son amour de la cigarette d’être encore en vie.

*
* *

Le capitaine Clavier lança enfin ses hommes à l’assaut et de tous côtés, les Français commencèrent à avancer. En quelques instants, grenades à l’appui, ils eurent rejoint l’entrée de la grotte et investi celle-ci. Aussitôt, Hubert et Marina les rejoignirent dans le repère des Cubains et découvrirent le souterrain que les fuyards avaient fait sauter après leur passage.

— Ils ne sont pas loin, lança le capitaine, on va les trouver.

— Vous aviez raison, dit Marina en faisant le point sur ce qui restait des appareils. C’était probablement leur base-radio.

— Oui, sans doute. Mais un prisonnier nous aurait été bien utile. Et je donnerai cher à parier que parmi les fuyards il y a l’un des chefs cubains.

— Vous croyez ?

— C’est logique. Et celui-là ne se laissera pas prendre.

— Alors que fait-on ? demanda Marina.

— Nous retournons. Il faut mettre la main sur celui qui doit mener les opérations à Fort-de-France.

*
* *

Camilo Sanchez courait toujours avec ses hommes, dévalant l’autre versant de la Montagne du Chapeau Nègre. Il leur fallait à tout prix rejoindre la route. Plus au nord, des hommes à eux avaient établi des barrages.

Ils arrivèrent à une sorte de clairière que les deux premiers Cubains traversèrent dans leur élan. Mal leur en prit.

Les Français étaient après eux et deux fusils, probablement munis de lunettes, avaient fait feu. Les hommes boulèrent comme des pantins désarticulés.

Le chef cubain réfléchit à toute vitesse. Cette fois, la situation devenait serrée. Il contourna la clairière et se rapprocha davantage de la Nationale 3.

C’est alors qu’il comprit que tout était fini. Au détour d’un chemin, lui et ses hommes tombèrent presque nez à nez avec un détachement de militaires français venant en renfort de ceux qui avaient participé à l’attaque.

Sans hésiter, Camilo Sanchez releva le canon de son AKM dernier modèle et appuya sur la détente. Il ne pouvait tomber vivant entre leurs mains, il en savait trop sur toute l’opération en cours.

D’abord surpris par cette attaque inattendue, les Français répliquèrent sèchement, hachant les corps des fuyards de leurs armes.

Quelques secondes plus tard, le silence reprenait ses droits dans la forêt. Les corps déchiquetés par les balles se vidaient de leur sang sur le bord du sentier.

Camilo Sanchez avait un sourire sur les lèvres et son visage était miraculeusement intact. Comme s’il eût été heureux de cette vie qui venait de s’arrêter brusquement ; il avait été un grand combattant, un homme d’action et un chef respecté.

Le reste n’avait pas d’importance.
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Il n’était pas encore 16 heures lorsque Hubert et Marina atterrirent sur le toit de l’immeuble réquisitionné par le SDECE. Ils s’engouffrèrent sans tarder dans l’escalier pour rejoindre l’appartement servant de Quartier Général aux services spéciaux français.

Leur équipée dans les Pitons du Carbet n’avait pas apporté tout ce qu’en attendait Hubert. Bien sûr, il n’était pas impossible que ce camp fût bien le PC opérationnel des guérilleros, mais aucun témoignage direct n’était venu corroborer cette probabilité. La quantité de matériel détruit permettait néanmoins de penser que cette unité de communications jouait un rôle important dans le dispositif cubain.

— Qu’est-ce que ça donne en ville ? demanda Hubert en venant devant la carte.

— Des groupes disséminés vont et viennent, semblant attendre des ordres, répondit un des hommes du SDECE.

— Des précisions sur les positions éventuelles des meneurs cubains ?

— Non. Mais on a identifié les hommes du commando de l’aéroport. Les Antillais étaient des autonomistes de longue date, quant au Cubain, il s’appelait José Algaredo ; c’était le bras droit d’Ernesto Manara.

— Et celui-là ?

— Toujours sans nouvelles. Il doit être en ville avec l’Américaine.

— Si on parvenait à neutraliser ces deux-là, la situation serait plus claire, constata Hubert. Tant qu’il leur restera ne serait-ce qu’un chef, ils pourront continuer. Décapitez la tête pensante et le reste se désagrégera tout seul.

Il resta songeur un instant puis se tourna vers la jeune Antillaise.

— On va jeter un œil de plus près, décida-t-il. Vous venez ?

— Bien sûr, répondit Marina. Je ne vous lâche pas.

Elle pouvait, en cas de problèmes, intervenir en sa faveur.

Quelques instants plus tard, ils se retrouvaient dans la rue. Des gens couraient comme pour aller aux nouvelles ou les diffuser, des jeunes pour la plupart. Les autres étaient sans doute vite rentrés se terrer chez eux.

Hubert et Marina se rapprochèrent de la Place Fabien qui semblait devenue depuis le début de l’après-midi un point stratégique. Il est vrai, qu’à quelques mètres, se trouvaient d’une part l’Hôtel de Ville, d’autre part la Maison Centrale et la Gendarmerie.

Hubert devait entrer en contact avec les chefs de la révolte. Par eux seulement, il serait possible d’étouffer l’affaire sans que celle-ci prenne des proportions irréversibles et nécessite l’intervention des troupes de choc. Ils s’engagèrent dans la rue Perrinon pour rejoindre la Savane. Devant eux, sur la large esplanade faisant face à la mer, une foule considérable était réunie.

Ils parvinrent à hauteur de l’endroit où l’hélicoptère s’était écrasé et s’enfoncèrent dans la rue Blénac. Il y avait moins de monde. Puis ils atteignirent le coin de la rue Schoelcher et tournèrent sur la gauche. Quelques instants plus tard, ils étaient en vue de la Baie des Flamands.

Hubert s’immobilisa soudain. Il devait rêver. À une vingtaine de mètres, près du Centre des Métiers d’Art, Ernesto Manara et Jane parlaient au milieu d’un groupe d’Antillais. Le Cubain semblait donner des consignes. L’Américaine portait un grand sac en bandoulière et jetait des regards autour d’elle, surveillant les alentours.

Hubert entraîna Marina derrière un camion en stationnement.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda le jeune femme.

— Il ne faut pas les lâcher, répondit Hubert sans quitter des yeux le chef de l’insurrection et sa complice. Mais s’ils restent groupés, ce sera dur. Ce sont des professionnels.

— On attend que les autres s’éloignent ?

— De toute façon, on ne les perd pas de vue. Vous pouvez contacter l’appartement ?

— Oui, répondit Marina en sortant de sa poche un émetteur pas plus grand qu’un paquet de cigarettes.

— Alors, prévenez-les et demandez des renforts. On va essayer d’attendre jusque-là. Mais qu’ils fassent vite.

Déjà, l’Antillaise parlait dans son émetteur. De l’autre côté de la rue, au bord du port, le groupe était toujours compact. Il fallait garder le contact. Mais, à tout instant, cela pouvait devenir très délicat. S’ils intervenaient trop vite, l’effet de surprise ne jouerait plus et il faudrait provoquer l’affrontement.

Soudain, les Antillais rassemblés autour du Cubain et de la femme blonde se dispersèrent. Ernesto Manara consulta sa montre. Il semblait attendre quelque chose.

— Qu’est-ce qu’ils font ? demanda Marina en observant les deux silhouettes immobiles sur le trottoir.

— Je n’en sais rien. On devrait intervenir maintenant, mais j’aimerais autant qu’ils bougent. Nous voir arriver de face n’est pas l’idéal, répondit Hubert.

Tout à coup, deux motos débouchèrent de la voie n° 4 longeant le parking et vinrent s’arrêter devant Ernesto Manara et Jane. Ils allaient disparaître et Hubert bondit en criant :

— Maintenant !

Dans la même seconde, Marina fut à ses côtés. Ils ouvrirent le feu sur le groupe. Les deux détonations résonnaient encore que les motards s’affalaient sur leurs machines, mortellement touchés.

La stupeur envahit les visages du Cubain et de l’Américaine. Ils se croyaient dans une sécurité relative et se retrouvaient brusquement en position de gibier. Leur réplique ne se fit pas attendre.

La jeune femme plongea la main dans son sac et en sortit un Tokarev qu’elle braqua sur Hubert et Marina, faisant feu instantanément et les obligeant à s’abriter de nouveau derrière le camion.

Dans la même seconde, le Cubain poussait le corps d’un des pilotes, redressait la machine et la faisait démarrer.

Hubert visa soigneusement la moto, mais Jane couvrait Ernesto Manara. Ses balles se perdirent sur le second engin, le mettant hors d’usage.

Sans perdre un instant, le guérillero disparut vers la Savane. Voyant que l’homme ne l’attendait pas, Jane parut décontenancée une fraction de seconde, puis elle se reprit très vite. Plongeant de nouveau sa main dans son sac, elle en ressortit une grenade qu’elle dégoupilla avant de la lancer vers le camion.

Hubert et Marina eurent juste le temps de sauter à l’écart. L’explosion détruisit le véhicule qui se mit à flamber. Profitant de cette diversion, Jane se faufila vers l’Office du Tourisme pour rejoindre la Savane.

Hubert aperçut une autre moto, garée non loin de la Chambre de Commerce. Il prit ses jambes à son cou, lança à Marina :

— Occupez-vous de la fille !

Il arriva devant la moto garée sur le trottoir et la fit démarrer aussitôt, avant de s’élancer derrière le fuyard. Comme le Cubain, il s’engagea dans la rue de la Liberté, longeant la Savane où la foule était de plus en plus dense. Manara n’avait pas trop d’avance, à peine quelques secondes, mais qui pouvaient s’avérer un avantage certain s’il le perdait de vue trop longtemps. La machine qu’il avait empruntée semblait en bon état de marche et il poussa les gaz à fond pour remonter jusqu’à l’avenue des Caraïbes.

Devant, le Cubain pilotait vite. Le temps d’une seconde, il avait reconnu l’agent de la CIA dont le visage se trouvait sur la photo qu’il avait fait distribuer aux guérilleros. Il ne comprenait pas comment l’autre était remonté jusqu’à lui, mais une chose était certaine : il devait s’en débarrasser au plus vite pour retrouver les coudées franches et diriger selon les plans établis l’annexion de la Martinique.

Les deux motos se frayaient un chemin dans la circulation, passant à droite, à gauche, ou même sur les trottoirs. Rien ne semblait pouvoir arrêter les bolides lancés à pleine vitesse. Hubert se rapprochait sensiblement du révolutionnaire qui se trouva bloqué un court instant par un camion qu’il dut contourner.

L’un derrière l’autre, les deux hommes arrivèrent Place Stalingrad et, sans hésiter, le Cubain remonta le boulevard du Général-de-Gaulle sur lequel il y avait peu de circulation.

Pour gagner du temps, Hubert ne prit même pas la peine de passer de l’autre côté du terre-plein de béton et prit l’artère à contresens. Très vite, il revint sur Ernesto Manara qui avait une machine moins puissante. Les deux hommes se trouvèrent bientôt presque à la même hauteur sur les deux voies du boulevard, à pleine vitesse.

Hubert dut faire un écart pour éviter une voiture arrivant face à lui et ralentit au dernier moment. Puis il remit les gaz, mais il avait perdu quelques mètres.

Le Cubain sentait son ennemi dans son dos et cherchait le moyen de renverser la situation. L’agent de la CIA était un professionnel, il ne le sèmerait pas aussi facilement qu’un débutant.

Les deux motos remontaient toujours le boulevard, chacune sur sa voie, semblant faire une course un peu suicidaire. Les deux hommes arrivèrent en vue de la Place Clemenceau. Bientôt, le terre-plein central n’allait plus les séparer et le contact serait inévitable.

Il n’y avait entre eux qu’une quinzaine de mètres. Hubert sentait qu’il maîtrisait le problème, mais il savait aussi qu’un homme acculé dans ses derniers retranchements est d’autant plus dangereux.

C’est en apercevant le grand toit du Marché des Poissons que le Cubain eut une idée qui allait peut-être lui permettre de se débarrasser définitivement de son ennemi. Mais il fallait pour cela qu’il conserve quelques mètres d’avance en débouchant du boulevard. D’un geste nerveux du poignet, il mit les gaz à fond au lieu de ralentir. C’était maintenant ou jamais.

*
* *

À l’angle de la rue de la Liberté et de la rue Victor-Hugo, Marina aperçut enfin la blonde Américaine qui courait sur le trottoir et se retournait parfois un bref instant pour voir où était celle qui la poursuivait.

Les deux femmes passèrent devant le Musée, puis les PTT, et soudain Jane obliqua à gauche dans la rue Antoine-Siger, tout en se débarrassant de son sac après en avoir tiré deux chargeurs pour son Tokarev et une grenade quadrillée. Il y avait moins de monde et elle accéléra sa course jusqu’à un porche sous lequel elle se plaqua.

Lorsqu’elle déboucha à son tour dans la rue, Marina devina le piège. L’autre n’avait pas pu avoir le temps de gagner le prochain carrefour ; donc, elle l’attendait en embuscade. L’agent du SDECE se jeta derrière un véhicule en stationnement au moment même où Jane tirait dans sa direction. Les balles se perdirent non loin de l’endroit où Marina s’était réfugiée.

La terroriste réfléchissait à toute vitesse. Ce n’était vraiment pas le moment de se faire prendre, alors que l’issue était proche et que, dans quelques heures, les Cubains seraient maîtres de la Martinique. Finalement, elle se décida, dégoupilla la grenade et la lança dans la direction où était cachée l’autre femme.

Mais Marina avait eu le temps de voir le mouvement du bras. Elle plongea à l’abri d’un autre véhicule. Une explosion assourdissante vibra dans la petite rue et la voiture fut déchiquetée par la grenade.

Jane reprit sa course, bientôt suivie par l’agent français. L’une derrière l’autre, elles remontèrent la rue, longèrent la Cathédrale en revenant vers le centre ville. L’Antillaise eut alors l’idée d’utiliser son émetteur. Tout en courant, elle donna quelques informations aux agents du SDECE restés dans l’appartement. Si tout se passait bien, elle aurait du renfort dans quelques minutes. Le QG n’était qu’à quelques centaines de mètres et elles s’en rapprochaient de plus en plus.

Mais soudain, la jeune révolutionnaire s’engouffra dans un immeuble. Sans s’interroger davantage sur cette bifurcation précipitée, Marina lui emboîta le pas.

Jane s’élança dans l’escalier, revolver au poing. Rapidement, elle atteignit le premier étage et poussa l’une des portes. Enclenchant toutes les sécurités, la blonde Américaine traversa en courant l’appartement qui était l’un des lieux de rassemblement du mouvement autonomiste à Fort-de-France. Elle avait au moins un avantage sur l’autre jeune femme : elle connaissait parfaitement les lieux. Arrivant dans la salle de bains, elle ouvrit la fenêtre en grand et tendit l’oreille vers la porte d’entrée.

Quelques instants plus tard, Marina arrivait elle aussi sur le premier palier.

Lorsqu’elle l’entendit parvenir devant l’appartement, Jane enjamba la protection métallique et sauta par la fenêtre. Le temps que la Française affronte la porte condamnée par les quatre systèmes de fermeture, elle avait largement de quoi disparaître. Se recevant sur une sorte de garage branlant sous son poids, Jane sauta à terre et se remit à courir dans la cour intérieure.

Dans l’escalier, Marina avait compris et plongeait déjà dans les premières marches. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, mais elle ne devait cesser la poursuite à aucun prix.

Un labyrinthe de couloirs, une autre cour et la révolutionnaire se retrouva de nouveau dans la rue, reprenant sa course vers le Marché aux Légumes.

Quand soudain deux hommes débouchèrent de la rue Isambert. Des agents du SDECE.

Ils n’étaient qu’à dix mètres et l’Américaine leva le bras. Elle vida son chargeur. La surprise de l’attaque lui donna une fraction d’avance sur les Français. Le premier prit une balle dans l’œil droit et deux autres en pleine poitrine. Le second une seule, au cœur.

Jane s’apprêtait à se remettre en fuite lorsqu’une interpellation résonna dans la petite rue :

— Bouge pas !

Durant une seconde, l’Américaine sembla peser le pour et le contre. La voix de la femme était certainement celle de l’Antillaise qui la poursuivait depuis le bord de mer. Le coup de l’appartement n’avait pas marché comme prévu.

Marina était contractée. Elle venait de voir tuer ses deux compagnons du SDECE et avait dû se maîtriser pour ne pas exécuter purement et simplement la révolutionnaire, l’abattre comme un animal nuisible. Elle s’approcha de la blonde qui s’était immobilisée au milieu de la rue.

Jane se décida à réagir. Il n’était pas question qu’elle se laisse prendre. Dans les camps d’entraînement cubains, elle avait appris à parer ce genre d’attaque. Il fallait agir en moins d’une demi-seconde. Elle se retourna pour faire feu.

Un très bref instant, on aurait pu se croire dans un western américain. Les deux femmes se faisaient face, armes en main, et semblaient tendues l’une vers l’autre dans une agressivité impressionnante.

L’Antillaise tira posément et le corps de l’Américaine tressauta plusieurs fois sous les impacts renouvelés.

*
* *

Les deux motos ralentirent à peine en arrivant Place Clemenceau et Hubert vit le Cubain faire un rapide slalom avant de s’engager sur le boulevard Allègre. Il le maintenait toujours à moins de vingt mètres.

Ils longeaient la rivière Madame et Manara tourna à droite, s’engageant sur la passerelle enjambant le cours d’eau. Il était à peine de l’autre côté qu’il sortit une grenade de sa poche et la lança derrière lui. L’explosion retentit presque aussitôt, détruisant le milieu du pont peu solide.

Hubert dut freiner et pratiquement s’arrêter. Le Cubain avait déjà repris la route et descendait vers la mer le boulevard de l’Amiral Gueydon. Sans hésiter, Hubert recula de quelques mètres pour prendre de l’élan et sauta par-dessus la partie détruite avec sa machine. Il était passé de justesse et mit de nouveau les gaz pour revenir sur le fuyard. La poursuite continuait.

Avisant une file de voitures arrêtées à un feu rouge, Ernesto Manara s’en approcha et sauta à terre, laissant la moto finir sa course dans une vitrine. Puis il arriva à hauteur du premier véhicule, une Ford plus très jeune, son arme à la main.

Il fallut une seconde au conducteur, un Antillais, pour comprendre. L’instant d’après, il s’enfuyait en courant. Le Cubain démarrait lorsque la moto d’Hubert apparut sur le boulevard.

Normalement, Hubert devait désormais avoir l’avantage de la vitesse ; mais de son côté, le guérillero pouvait plus facilement faire usage de son arme. D’ailleurs, il ne s’en priva pas et attendit que la moto se fut rapprochée pour ouvrir le feu. Hubert comprit et gagna l’abri des voitures.

Quelques instants plus tard, la machine et la voiture slalomaient dans les rues de Fort-de-France, à une vitesse qui n’avait plus grand-chose à voir avec le code de la route.

Le Cubain prit trop vite un virage à un carrefour. Déportée par la force centrifuge, la Ford monta sur le trottoir et s’arrêta devant la devanture d’une boutique. D’un saut, Manara fut dehors et, avant de se mettre à courir, vida un chargeur dans la direction de la moto.

Hubert n’avait d’autre ressource que d’offrir une cible la moins importante possible à son adversaire. Il freina brusquement, braquant son guidon et laissa la machine se coucher sur la chaussée. Il roula plusieurs fois sur lui-même avant de se retrouver entre deux voitures en stationnement. La moto continua sa course encore quelques mètres, ripant sur le macadam, pour venir finalement s’immobiliser contre les roues d’un camion arrêté en catastrophe.

Hubert sortit son arme et bondit sur les traces d’Ernesto Manara qui ne l’avait pas attendu et détalait à toutes jambes. Revenant vers la Baie des Flamands, il traversa l’autre pont enjambant la Rivière Madame et déboucha rue Ernest-Deproge.

De nouveau, les deux hommes se lancèrent dans une course folle. Ils arrivèrent à hauteur du parking d’où partaient les taxis pour toute l’île. Sans hésiter, le Cubain se glissa entre les voitures et sembla soudain disparaître.

Hubert comprit aussitôt que le guérillero allait tenter de profiter de l’abri des véhicules pour renverser une situation qui ne lui était pas favorable.

De violente et pénible, la poursuite devenait nerveuse et tendue. Chacun de leur côté, les deux hommes étaient couverts de sueur et leur cœur cognait dans leur poitrine. Le Cubain avait réussi : les chances étaient de nouveau équilibrées, Hubert se retrouvait à la fois gibier et chasseur.

L’un comme l’autre ne se déplaçaient que lentement, tous les sens en alerte, prêts à faire feu.

Ernesto Manara cherchait toujours un moyen de piéger son adversaire lorsqu’il aperçut un homme et une jeune femme qui montaient dans un canot à moteur amarré au quai. Instantanément, il bondit à découvert tout en tirant dans la direction où il présumait que se trouvait Hubert. En quelques enjambées, il fut près du couple déjà dans le bateau, abattit à bout portant l’homme qui bascula à la mer et poussa la femme qui le rejoignit dans l’eau. L’instant d’après, il mettait tous les gaz et quittait le quai.

Hubert avait lui aussi jailli de derrière le véhicule lui servant de rempart. Arrivé au quai, il prit la position de meilleur équilibre et visa avec soin. Il devait faire vite car le Cubain serait bientôt hors de portée. Sans attendre, il appuya sur la détente et vida son arme.

Là-bas, dans la Baie des Flamands, Ernesto Manara s’affaissa légèrement sur le volant du canot, mais il resta debout. Il devait être touché mais pas suffisamment pour s’arrêter. Le canot filait vers la Pointe des Carrières. Dans quelques minutes, il serait invisible et Hubert aurait perdu.

Il comprit soudain qu’il avait fait mouche. Le canot n’esquissa même pas une tentative pour se dérouter et fonça droit sur un superbe yacht ancré dans la baie. Une fantastique explosion sortit le bassin de sa torpeur habituelle. Il ne restait rien du chef des guérilleros cubains en Martinique.

Quelques instants plus tard, une voiture s’arrêtait en faisant crisser ses pneus sur le bord du quai. Marina et deux agents du SDECE rejoignirent Hubert qui n’avait pas bougé et regardait le yacht brûler et commencer à couler.

— Alors ? demanda la jeune femme.

— C’est fini pour Manara, répondit Hubert. Et Jane ?

— Même chose.

— Des nouvelles de l’insurrection ?

— Oui, les militaires sont passés à la contre-offensive ; les guérilleros ont perdu le contrôle de la situation dans presque toutes les zones.

— Des pertes importantes ?

— Chez nous, pas trop. Chez eux, en revanche, cela tourne au massacre. Ils ont dû recevoir la consigne de se battre jusqu’au bout. Pourtant, il n’y a plus beaucoup d’espoir.

— Et à Fort-de-France ?

— Ici, tout le monde semblait attendre des ordres qui ne sont pas venus et maintenant que Manara n’est plus là pour en donner, tout devrait rentrer dans l’ordre avant la fin de la journée.

Hubert rengaina enfin son arme.

— Qui a dit que dans les Caraïbes il existe des îles de rêve où la paix et le calme font oublier le monde fou de cette fin de siècle ? demanda-t-il, mi-ironique, mi-désabusé.

Pour toute réponse, Marina lui sourit et il sentit le regard de la jeune femme plonger en lui. Peu après, ils se retrouvaient assis à l’arrière de la voiture qui redémarrait. L’Antillaise glissa sa main dans celle d’Hubert.

— C’est vrai qu’on peut tout oublier dans nos îles, murmura-t-elle. Vous voulez parier ?

Hubert se dit qu’il avait bien mérité qu’on lui prouve certaines choses. Surtout si cela promettait des jours à venir moins mouvementés que ceux qu’il venait de vivre. Et, de toute évidence, ce qu’il lisait dans les yeux de la jeune femme allait certainement lui faire oublier très vite le véritable motif de sa venue à la Martinique.

FIN
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1  OSS 117 sème la désunion à la Réunion.

2  Groupe de Libération Armée de la Guadeloupe.

3  Esprits.
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Un transfuge cubain, un correspondant canadien,
des Chinois ne lésinant pas sur les moyens, une
mystérieuse information faisant saliver les hautes
sphéres de la C.I.A., le tout éparpillé & Hong-Kong.

Sans oublier quelques Russes, un Libyen, des
autonomistes fanatisés, une Américaine trop belle.

De quoi sortir violemment 0.S.S. 117 de ses vacan-
ces parisiennes pour finalement le conduire dans
une ile de réve... et de cauchemar.
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